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ET DU PEUPLE HÉBREU. 



Gardes les lois que je tous ai proposées ; 
elles seront la preuve de votre sagesse et de 
votre intelligence aux yeux des nations, qui, 
en les entendant , âiroiA certainement ; Ce 
peuple est Intdligent H sagt , cettesationest 
grande. 
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INSTITUTIONS DE MOÏSE 

ET DU PEUPLE HÉBREU. 



LIVRE VIIL 



MORALE. 

L'bomme patient vaut mieux ^e Thomme 
fort ; et odal qui matlrise ton eœar mieux ^* 
I1)dmme ^i prend des villes. 

Prot. xti , 39. 



L'agitation qne les irrnptioos successives des 
Assyriens portèrent snr les rives occidentales de 
TAsie et en Egypte ; les déchiremens occasion- 
nés par la division des successeurs d'Alexandre , 
' et les guerres des Romains , avaient développé 
chez tous les peuples une agitation morale cor- 
T. m. 1 
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• 

respoDclante. De toutes les causes qui eicitent la 
pensée, le malheur est la plus fjoonde. Il nous 
force à nous replier sur*nous-mémes ; et à saiijr 
Tétat des objets extérieurs , afin d'échapper 
par quelque coin à la main cruelle qui nous op* 
presseu 

Alexandrie est la ville où cette disposition fut 
suivie des plus grands résultats, où le choc et le 
mélange des idées s'accomplirent de la manière 
la plus active et la plus directe. Sa situation cen- 
trale entre l'Asie , l'Afrique et l'Europe ; l'accueil 
et les encouragemens que les Ptolémées accor- ' 
dèrent aux savans de tous les pays^ et le puissant 
attrait qui appelait les uns vers les autres tous les 
hommes doués de quelque intelligence, rélevè- 
rent au plus haut degré de splendeur. Les opi- 
nions de tous les peuples, de toutes les sectes 
connues, y déployèrent leurs ressources. Le mys- 
ticisme de rOrient, les anciennes doctrines de 
l'Egypte et de l'Ethiopie grecque , eurent leur tri- 
bune et leurs représentans. Les Juifs , qui en- 
traient pour une partie considérable dans la po- 
pulation, ne restèrent pas en arrière. Leur râle 
est en première ligne* Après de longs débats , des 
travaux inouis, une émission prodigieuse d'écrits 
d.e tout genre, le champ de bataille leur iresta, en 
ce qui regarde Tordre moral ; et il ^çrtit de là . 
les prélimiAaires d'une espèce de traité tacite, 



fiii'rôç«fcl»îéntdt vue forme Vivante, et dans le- 
quel tentes les doctrines consentirent à rocdn- 
mStice le mosaïsme pour leur sutercin, sanf de% 
conditiona et des modifieiitians diverses. Ce traité 
et cette forme sont le christianisme* Sa force se 
composa de celle de tons les élémens qni se réu- 
nirent dans son sein ; plus le surcroît d'éner- 
gie qui résulte de la combinaison et de Ten- 
semble. 

Cependant trois classes de Juifs refusèrent 
d'accéder au nouveavl pacte, les uns par super- 
stition, les autres par un sentiment dont ils ne 
savaient se rendre compte , ceux-là enfin par une 
eoDviction'profonde. Tous furent d'accord sur ce 
point, q»e la nouvelle ferme renfermait des prin- 
cipes contradictoires ; qu'elle avaitdétourné l'an- 
cienne doctrine de sa voix naturelle; et qu'elle 
ne pouvait être que transitoire. Ainsi le mosaïsme 
conserva ses cohortes , et devint une véritable 
opposition religieuse qui, bientôt privée du droit 
de se faire entendre , protesta dans tous les cli- 
mats de la terre par sa seule présence, et qui, en 
butte aux violences et aux outrages avec lesquels 
Finjustice du plus fort espère abattre on désho- 
norer la constance du plus faible, s'enveloppa en 
quelque sorte dans son manteau. 

Mais nous avons laissé Moïse et les Hébreux 
dans le disert, pour suivre le sort de ses institu- 
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lions et le caractère particulier qn'ellét donné- 
rent à ce peuple ; revenons quelques instans à 
lui-même ; nous dirons ensuite le principe d'or- 
ganisation sociale qui forme le chaînon réel entra 
la morale chrétienne et Tisraélisme. 

Il est des faits arrivés à certaines époqnes qui 
ne deviennent intelligibles qu'aux hommes à qui 
il a été réservé de traverser des époques aoalo^ 
gués. Lorsqu après avoir retracé les terribles ju« 
gemens rendus. par Moue, le Pentateuqne assure 
qu'il n'existait pas sur la terre un homme phm 
doux qne lui(l), on serait tenté de prendre ecto 
paroles pour une raillerie, si rexpériencl) no 
nous avait dévoilé tout ce que le besoin > hien ou 
mal conçu, d'un salut général peut comwjuniqiier 
aux cœurs les plus débonnaires. 
. On se souvient de Tarrét d'exil qui fermait à- 
toute rapcienne génération la terre*'promise. Les. 
séditions se. .multiplièrent ; et certes, si la con 
duite dy législateur est. justifiée par la nécessité 
où il se trouvait de tenter un entier renouvelle- 
ment dçs idées, la souffrance, éprouvée 4(u mi* 
lieu des déserts. par les. Hébreux, et le sacrifice' 
qu'on exigeait; d'eux , du présent.^ l'aiirenir , ex-' 
pliquent d'une manière bien naturelle les mépo^n-' 
tentemens dont ils donnaient de fréqueos témoi^^ 
gouges. 
De tons les éfènemens que cet état des clio^es 
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fil naître, la conjuraUon de Corë le lévite, de 
Dathan et d'Abiram . fuUe plus déplorable. Deui 
cent cinqaante membres du conseil général 
avaient sum leur impulsion. Leur dessein était de 
nommer un autre chef pour sortir , à quelque 
prix que ce fût, du désert. La dignité accordée 
^ Aaron servit de prétexte. Au jour marqué les 
conjurés réunis s'emportent en i-eprocbes contre 
Moïse. Il n en est pas ébranlé : « Vous avez tort, 
enfans de Lévi , j'ai fait pour vous tout ce qui 
convenait. Quel est celui qui pourra dire quo 
je lui ai pris quelque chose ; que je me sois 
rendu coupable de la moindre injustice ? Son- 
ges-y, Coré; je te laisse jusqu'à demain pour ré- 
fléchir; situ ne rei^ensàdes sentimcns meilleurs , 
ose prendre l'encensoir et le présenter avec tes 
partisans devant l'Éternel. » En même temps il 
envoya à Balhan et à Abiram l'ordre de compa- 
raître devant l'assemblée des soixante-dix anciens. 
Ils s'y refusèrent : « N est-ce pas assez que tu 
nous aies retirés du bon pays d'Egypte pour nous 
faire mourir dans le désert ? prétends-tu encore 
nous dicter des lois ? ne sommes-nous pas tous 
également saints aux yeux de l'Éternel ? Ou est 
le pays de miel et de lait dans lequel tu devais 
nous conduire ? Où est l'héritage de champs et 
de vignes que tu nous avais promis ? Nous ne 
t*écontons plus. » 

1. 
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Le lendemain tons se présentent devant le ta- 
bernacle. Cpré, l'encensoir à la main, s'efforce 
d'exciter le peuple. Mais Moïse apparaît & la tète 
des anciens d'Israël ; il fait reculer Coré , Dathan 
et Âbiram vers leurs tentes ; il ordqnne à tous 
les Hébreux de s'en éloigner, et lenr .annonce 
d'une voix redoutable que ces hommes vont su- 
bir un genre de mort jusqu'à ce moment inconnu. 
En effet, une explosion semblable a celle d'une 
mine ouvrit la terre et les engloutit (2). 

Je me borne à rapprocher ce fait de la science 
que les anciens avaient, dit-on, dans l'emploi 
du feu, et je ne m'arrête ni à laplaie épidémique 
qui frappa plusieurs mille hommes, et qui fut si* 
gnalée comme une punition âm Ciel; ni aux fleurs 
qui germèrent préférablement sur la verge d'a- 
mandier offerte par Âaron. Une chose plus im- 
portante sous le rapport politique, est la dispari- 
tion de ce dernier après une autre révolte. Moïse, 
accompagné de son frère et d'Éléazar fils de son 
frère , gravit la montagne dé Hor , fit quitter à 
Aaron ses vétemens sacerdotaux ' et en revêtît 
Éléazar. A dater de ce moment, le grand-pon- 
tife fut compté pour mort , et les enfans d'Israël , 
dont les murmtires n'avaient été occasionnés que 
par leur fâcheuse position , le pleurèrent pendant 
trente jours dans la plaine (8). > 

Or, c'est ce Moïse si terrible envers les autres. 



èiiTérs sa ptôprci fatoille, envers laiHEftéine, âès 
qu'il voit da danger pour la eonservatfbn dri 
peuple, qui, lorsqu'il s'abandonna sans crainte â 
tes inspirations ou à ses souvenirs, trouvé les ac- 
cens les plus doux. J'ai dit que l'Évangile n'avait 
pas un précepte de morale pratique qui lui appàr^ 
ttnt en propre ; qu'il n'a fait que donner une plus 
grande extension auix principes Israélites réunis' 
en corps de doctrine plusieurs siècles avant- So-** 
crate et Platon. On en découvrira la preuve dansT 
ce livre. 

La morale peut être Considérée sous un doubla 
point de vue. Dans sa généralité elle embrasse 
tout ce qui regarde l^homme, et se confond «tee 
la philosophie dont le but est de distinguer hf 
vrai, du faux; ce qui convient, de ce qui est nui-» 
sible. La même chose arrive à toutes les autres 
branches des connaissances humaines t considé- 
rées dans leur plus vaste étendue , elles attifénf 
tout dans leur sein ; ou , si je puis me servir âé 
cette image, elles ne sont que deé portes diffé- 
rentes, pour introduire dans l'unique édifice de 
la êdenoe de Vhomme *, 

* Cest en ce sens que le mot industrie , sorti .de ses 
limites vulgaires , a été appliqué à la science du déyer 
loppement dea forces. Alors ses professeurs ont, eu le 
droit de répéter le protocole usité de tous les savans : 
« n n'est pas de science plus étendue , plus utile et plus 



8 



UTBB ITHI. 



. Mais dan^ «od acception oitlipaîr^ la in^rale 
offi*e un sens plus restreint; elle préside am rap- 
ports particuliers des indiiridus , et sert de com- 
plément à la législation , par les soins qu'elle 
prend de prévenir les iniquités qui échappent de 
leur nature à la puissance des lois. 

Ces deux parties d'un mémei ensemble doivent 
doqc reposer sur les mêmes principes. Comment 
admettre à la fois la fraternité morale et l'inéga- 
lité politique? comment soutenir Texistence de la 
liberté morale et rejeter Tautre ?« Si vous ne rem- 
plissez p^s vos devoirs de citoyens, dit la Légis- 
lation , si vous enfreignez les défenses qui vous 
sont faites, [e déploierai aussitôt ma sévérité 
contre vous* — Vous pouvez , en m'outrageant, 
TOUS soustraire à la sévérité des lois, dit à son 
tour la MorfJe; mais partout où il y auradésordre, 
le mal suivra; les remords, les douleurs, les re- 
vers privés et publics serpnt votre punition iné- 
vitable, » 

La qdorale a dû s'exprimer dans tous !Im lieux 
ojk des hommes ont été réunis. Toujours l'être 

belle que celle dont dous parlons : toutes les autres sont 
appelées à lui offrir le fruit de leurs veilles. £n effet , le 
discernement, la raison , le savoir , rimagination , le gé- 
nie , Tenthousiasme , les affections, Tamour/les passions, 
n*étant que des forces modifiées , doivent irrévocable- 
ment rentrer dans le système industriel. » 



louf&ant a réclamé du secours ; toujanrs le faible « 
apprimé, a intéressé les cœurs généreux. Mais il 
y a loin de quelques préceptes isolés , à un gi*and 
ensemble moral dont toutes les parties se fondent 
»ur la nature de l'homme. L'une de ces choses 
appartient a l'enCance de l'ordre social, Tantre k 
sa maturité ; et soits ce rapport , TanV^ur du Pen- 
tateuque , lors même qu'il n'aurait pas aperçu 
toutes les faces de la nature humaine, ét^C.en 
avant de son siècle de plusie^i^s milliers d'an-r 
nées. 

Les principaux caractères do la morale écrite 
d'Jsraêl sont la franchise et la simplicité* Qu'on 
admire ce précepte , qui est dû originaii*ement à 
Jérémie : «^ Présenter la joue gauche a celui qui 
vous aura ^^appé sur la droite (4). » L'homme ne 
fait point cela. Qu'on s'écrie : « Méprise-toi toi- 
même », Moïse avait en vue. d'inspirer beaucoup 
d'estime d'eux-méipes à sels disciples. C'est pour- 
quoi Torgueil, et non l'hypocrisiç , semble le dé- 
faut dans lequel ils tombèrent plus particulière» 
mept. 

En principe fondamental, pour rendre heureux 
un seul citoyen ^ sa'postérité comprise, il faut le 
bonheur de tout lo peuple,, qui exige a son tour 
celui de tous les citoyens. Si une pièce de la ma- 
chine est en souffrance , toutes les autres s'en res« 
•entent II existe donc un état convenable à ces 
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pièces enes-mémes prises à part. Sous cet aspect 
la morale se confond presque entièrement avec 
rhygiène on la science qni prescrit les moyens 
de conserTcr la santé : «Jouis de tout, mais étite 
tbus les excès, disent Salpmon , les prophètes et 
les docteurs, ils conduisent promptement à la 
mort. Birig» les désirs et les affections de ton 
ame selon les règles de la saine raison , afin de 
produire dans ton être une harmonie parfaite , de 
laquelle dépendent les sensations douces , beau* 
coup d'intelligence , et une longue vie (5). » 

Au si]get des rapports entre individus, la mo- 
rale commande la bienveillande , Vcrmdur, l'assis^ 
tance , Tindtalgence réciproques , tout ce qui tend 
à conserter les êtres, tout ce qui leur évife de^ 
froissemens par lesquels ils sont trop prompte*^ 
ment usés. Ce sont les préceptes relatifs à cet état 
de choses que je retracerai bientôt. 

Comme devoir envers la patrie, elle ordonne 
aux citoyens non-seulement de remplir la volonté 
des lois, et d'élever leurs esprits jusqu'aux gran- 
des vérités desquelles ces lois découlent, mais de 
la remplir avec affection et zèle^ d'être imbus 
d'un amour sans cesse actif pour le bien, d'une 
haine sans cesse active contre l'oppression, 
tt Écoute Abner » , disait le grand-pontife Joad, 
formant avec les principaux capitaines de Varmée 
et avec les anciens dlsraêl une conjuration qui 



deTalt rendre à la loi son pouvoir, et au peuple 
ses droits : 

• 
« Je sais que Finjastice en secret vous irrite , 

• Que vous avez encor le cœur israélite ; 

« Le ciel en soit loué ! Biais ce secret courroux , 

• Cette oisive vertu , tous en contentez-yous ? » 

« Ce n'est pas en a£B[igeant ton ame un jour, en 
te couvrant d'un sac et de cendres, que tu te 
rendras agréable au Dieu dlsraél, s*est dé^à écrié, 
d'une voix digne de traverser les siècles, le pro- 
phète Isaîe, mais en dénouant les liens de la mé- 
chanceté , en détruisant toute espèce de joug, en 
laissant aller libres ceux qui sont foulés , en bri- 
sant toute oppression *. Alors ta lumière éclorra 
comme l'aube du jour; la guérison de tes maux 
commencera à l'instant ; la justice marchera de- 
vant toi , et la gloire suprême sera ton arrière- 
garde (6). » 

«Celui qui ne connaît pas le texte des lois et 
les règlemens, disent les docteurs, et qui ne s'oc- 
cupe pas des discussions à ce sujet, est indigne 
d'habiter parmi les hommes. Deux on trois indi- 

* Celui qui dit ail méchant (en pouvoir) , tu es juste,, 
sera maoïlit par les peuples, détesté par les nations; maia 
ceux qui le réprimandent leur seront agréables , «l la hér, 
nédiction se répandra sur eux. (Prov. xxiy, 24). 
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\idas qaî se promènent, ou qui font ensemble on 
'repas, ne doivent pas se quitter sans avoir parM 
quelques instans de la loi; car là où il n'y a pas 
de vie politique, il n'y a point de loi; et là où il 
n'existe pas de loi, il n'existe pas de peuple (7). » 
Enfin la morale doit présider aux rapports des 
peuples. J'ai démontré la graade erreur qu'il y 
avait à dire que la loi de Moïse inspirait, par 
principe, de l'inimitié aux Hébreux envers les 
peuple^ étrangers. J'ai prouvé au contraire qu'elle 
leur recommandait la justice pour tous, et qu'elle 
leur donnait l'assurance qu'un jour toutes lesna* 
tiens seraient également heureuses. Mais, outre 
l'amour de la justice et l'espérance d'un bonheur 
commun, il doit exister entre les peuples dont la 
réunion forme l'humanité, comme entre les ci- 
toyens qui forment le peuple , une affection puis- 
sante qui les intéresse les uns à la prospérité de$ 
autres , et qui fasse dominer chez eux cette pen- 
sée, que pour le bien parfait de chacun , le bien 
de tous est indispensable. Or, ce sentiment ne fut 
pas assez développé chez les Hébreux : le temps 
et l'état des choses s'y opposèrent. Gomment le 
législateur aurait-il excité ce peuple à prendre une 
part active aux événemens de l'extérieur, quand 
il était si difficile de maintenir l'union de ses pro- 
pres élémens ! 
Mais lorsque les circonstances changèrent, 
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lorsqoe raccroîssemant et le mélange des popu* 
lattons eurent fait sentir la nécessité d*établir entra 
elles des points de contact qui leur permissent de 
se combiner et de se confondre, l'extension du 
principe fondamental de la doctrine de Moïse 
surgit du sein même des Hébreui. Après avoir 
proclamé un Être universel qui embrasse tont, 
qui est tout et partout, le législateur avait repré- 
senté le peuple comme un être vivant, du nom 
d'Israël, qui comprend tous les citoyens, qui est 
tous les citoyens et qui commande à tous; il l'a- 
vait représenté comme un seul homme dont les 
membres, outre leur vie particniicre, ont une 
vie d'ensemble. Les Juifs novateurs complétèrent 
là doctrine en leur disant : « Non-seulement le 
peuple d'Israël, mais l'humanité tout entière doit 
être regardée comme un seul homme, comme un 
être de raison dont tous les hommes sont les 
membres, et qui souffre des injustices et des maU 
heurs dont le globe terrestre est le théâtre, de la 
même manière qu'un homme réel souffrirait si 
SCS membres étaient déchirés; si son cœnr était 
percé de coups. » 

Tel est le sens naturel de la figure de Jésus- 
Christ, considérée comme image symbolique. Il a 
été expliqué par le rabbin Saill, devenu la prin- 
cipale Inraièfe du christianisme souà le nom de 
saint Paul > d'une manière beaucoup plus précise 

2 
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que je ne pourrais le faire : «Le corps n'est qu'un , 
quoiqu'il ait plusieurs membres; et tous les mem- 
bres de ce corps , quoiqu'ils soient plusieurs « ne 
font qu*un corps : de même est Christ j... dès que 
l'un des membres souffre quelque chose, tous les 
autres souffrent avec lui. Or, vous êtes tous, Juifs, 
Grecs , esclaves ou libres, le corps de Christ, et 
vous êtes , chacun en particulier, un de ses mem- 
bres (8). » 

Tel est le chaînon positif qui rattache la mo- 
rale chrétienne au mosaïsme, et qui établit une 
espèce d'emboîtement de Tunité individuelle ou 
de l'homme, dans l'unité nationale ou le peuple; 
de l'unité nationale ou du peuple , dans l'unité 
humaine ou l'humanité ; enfin de l'humanité elle- 
même dans l'unité universelle ou Jéhovah* Telle 
est enfin la grande vérité pratique que la sagesse 
israélite revendique pour son propre compte dans 
la doctrine chrétienne, abandonnant sans peine 
la plupart des nombreux ornemens dont on l'a 
enveloppée , à la philosophie grecque et au mys- 
ticisme de l'Orient. 

Mais voici les préceptes moraux dont une par- 
tie s'est déjà offerte à nous. L'intérêt de la chose, 
et la nécessité de motiver l'assertion que j'ai 
avancée, exigent du^Iecljeur et de moi-m^mp que, 
nous fermions les ^eux sur ^ monotonie d'unç 
assez longue éuumération. 
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«Voàs ne ferez rien conire l'équité, ni dane 
le jugement, ni dans ce qni sei*t de règle. N^op* 
primez pas votre prochain ; ne gênez jahiais l'é- 
tranger; n'affligez ni Tôrphelin ni la veuve.' Ne 
convoitez jpioint ce qui appai^trent' à autrui. Ne 
vous appropriez rien ni par ruse ni par violences 
Ne parlez point mal du sourd, et ne mettes yion 
devant l'aveugle pour le faire tomber. Ne boyez 
pas délateur an milieu dèr'pè^iple (9)< v 

A ces préôeptes de' stricte jtt^tii;e suctcèdent 
d'autres préceptes d'une morale^plus élevé, fa^ 
fnaurduprùchain,îere$peetiiùûpviêiilêfd$, Vovihii 
éeê injuren , h bien rendu pour le mal, tohhgtanoê 
réciproque y fhospiiaHié. 

« Aime ton prochain comme toi-ménke', qtill 
soit citoyen ou étrangef . Que ta fbmme soit t^ 
bien*aimée. N'aie rien de plus cbe# qu'un ami *. 
Levez-vous devant les cheveux blancs, et hono- 
rez l'ancien. -« La raison de cela , disent lei tal- 
raudistes, est qu'il faut songer aux vicissitudes qui 
ont passé sur sa téta. Mais il existe une raison 

* Aut amicus quem diligis sicut animam tuam, ( Deut. 
xin) Deux valent mieux qu'un dit TEcclésiaste ; si Tun 
des deux tcmbe, Tautre relèvera son compagnon. Mal- 
heur à celui qui est seul,, parce que, éUnt tombé, il 
n*aara personne qui le relève. Xrm sont e»core plus 
sûrs, la corde à trois bouts ne se rompt pas aisément 
(iT, 10,12). 
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pln6 forte encore : ohaqne gënératîoD est, Â l'é- 
gard des générations suivantes « comme un père 
auprès de ses enfani. La sagesse d'un siècle ré- 
sulte de ses efforts joints aux efforts des siècles 
4int4riears; et c'est aux dépeus de leur repos <]ue 
^os aiieux nous ont légué rexpcrience.Nous livre- 
rioBS-notts donc à Torgueil? Userions-nous contre 
eux d'ingratitude , de cette arme odieuse que nos 
descendans. tonrnéraie^l bientôt contre nous? 

Ne te venge point.' Ne dis point : Je ferai à oçt 
homrne4à comme il m'a fait; je lui rendrai le mal 
que j'en ai reçu. Ubomme patient vaut mieux que 
l'homme fort *y et celui qui maîtrise son cœur, 
mieux que Thomme qui prend des villes (10). 
Quand ton ennemi sera tombé ne t'en réjouis 
point; Dieu détournerait sa colère de dessus lui 
sur toi. Qffre-bii à manger quand il a faim, a boire 

* On se souvient de la magnifique- épigramnc .dt 
Jv-B. Aousseau : 

m Est-on héros pottr a voh* mir aux eUataei 

» Un peuple ou deux? Tihère eut ce bonheur. 

M Est-on héros en signalant s^s haines 

» Parla vengeance? Octave eut cet honneur.. 

• Est-on héros en régnant par la pçur? 

» Séjan fait tout trenihier jusqu'à son maître. 

» M«f t de son ire éteindre le salpêtre , 

» ••vdir M ▼■inere et réprimer lei flots 

■ De (on orgneil;c'ert ce que j'appelle être 

» Grand par soi-naême , et roiU mon héros. • 
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t'tl a soif. Si tu trouves son bœuf ou son âne éga- 
rés ^ ue manque pas de les lui ramener; st tn vois 
son âne abattu sous la charge, porte*lui dn se- 
cours (11). 

« Reprenez-Yous les uns les autres. Soyez hos- 
pitaliers; que Tétranger participe à vos festins do 
i^éjonissance ; que l'esclave réfugia chez vous y 
trouve sûreté et liberté. Quand vous entreres 
dans la vîgno d'antrui, vous pourrez manger des 
rabins jusqu*à satiété; mais vous n'en eoiporte* 
rez point : quand vous entrerez dans ses blés , 
vous pourrez froisser quelques épU dans la 
mai»; mais gardezrvous d'y porter lai faacil* 
le(12). » 

On doit s'étonner des doutes élevés sur là foi 
dans les promesses et la religion du serment chez 
les Hébreux. Je ne pai*le ici que. de leur loi ; car, 
quoique la majorité- de leurs doctenrs émette a ce 
sujet les opinions les plus sensées , je me gai*de- 
rais d'avancer qail ne s'en trouve pas qui , cé- 
dant à des considéi*ations passagères , on à des 
ressentimens , aient écrit des principes contraires 
à l'équité naturelle. Il . serait eztraordînaire en 
effet qu'une oppression profondément immorale 
eût porté p6ur fruit une servitude pleine de mo- 
ralité. Ne nous faisons pas illusion : à côté de la 
morale absolue i il >en est une relative que pres- 
crit la focce méine des circonstanoés.vTuer un 
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homme est le plus graod des foi*fàîU : mais» à dé* 
faut d'autre moyen , frapper an méchant dont le 
bras serait levé snr un être sans défense , devient 
un acte méritoire. 

Le DécaLoguea dit, sans condition de serment, 
« Tu ne porteras pas de faux témoignage contre 
ton prochain » ; ce qui ne s*applique pas seule-*- 
mentaux actes de la justice , mais à toutes les cho^- 
«es de la vie. Le Lévitique fait cette recomman^ 
-dation: « Qu'aucun de vous ne mente à son pro- 
chain (13)« » David eut plusieurs fois recours a« 
mensonge, mais c'était dans la nécessité de la d^ 
fense ; il s'agissait de sa propre vie. IJn Ae ses 
chants signale comme une des qualités de Thomme 
de bien, de déclarer la vérité telle qu'elle est 
gravée dans le cœur. Enfin tous les prophètes 
font de la fidélité dans les paroles un devoir sa- 
cré. On peut réduire à ces mots tous les articles 
de la loi qui s'y rapportent : u Évite toute parole 
fausse. Quand tu jureras , que ce ne soit pas an 
nom des dieux étrangers. Si tu mens , garde-4oi 
de joindre à la honte du mensonge, l'audace de 
le couvrir du nom de l'Éternel.» 

Sur ces principes , et d'après tous ks traités 
concernant la matière f les rabbins du consistoire 
de Paris, récemment consultés ponr^savoir si' le 
serment ordinaire liait, 'même religieusement, 
•les individus de leur communion ^ otii fait cette 
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réponse : « Ifons dédatons , «n oom et en hom* 
mage de la Térîté , que , d'après nos dogmes et 
nos rites , le serment judiciaire , prêté par un Is- 
raélite dans quelque cas et en qu^que lieu que 
ce soit, en prononçant ces paroles, J^/ure, se* 
Ion la forme généralement en usage en FVance , 
est pour lui un acte reltgieui qui a toute )a force 
et toute la rigueur du serment , et qui l'oblige en 
conscience a dire la mérité ; et ce , sans qu*aoctine 
autre intervention , aucune formalité , cérémo- . 
nie quelconque, soient nécessaires*. A cela ils 
auraient pu ajouter : Les temples ou les' assem- 
blées d'aujourd*hui , et le temple d'autrefois, sont 
deux choses tout-à-fait différentes ; les rabbins né 
comptent pas comme sacerdotes de la familfe 
d'Aaron : dé sorte que ceux qui voudraient faire 
prêter aux Israélites modernes le serment reli^ 
gieux , selon Tusage antique et solonnel^ devraient 
d'abord se résoudre à reconquérir la Palestine , 

* On peut voir à ce svjet les plaidoyers dW avotaft de 
Nimes , doué d'une haute éloquence , M. Crémieux* 11 a 
principalement envisagé la question sous le rapport df 
1% liberté générale des cultes. La cour royale de I^imes^ 
adoptant ses coi^clusions , rendit, sons la. présidence ike 
rhonorahle M. de Cassaignole , ancien dépoté , d<s idjrréts 
qui consacrent par de^ motifs ti^ès-élev.és, TégaUté du 
serment devant la loi, pour, tous les Français. JLa.^ 
de cassation a depuis cpnfirmé cette jui^isprudençe' 
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à rebâtir le teiniple « et à traosporterpour chaqoe 
affaire left parties à Jérusalem. 

« Que le salaire de Touvrier. d^ demeure pas 
chez toi jusqu'au lendemain du jour oji il a de- 
mandé le prix de son travaîL Garde-toi de&ire 
le moindre tort au mercenaire pauvre , qu'il soit 
citoyen ou étranger ; mais donne-lui son salaire 
avant que le, soleil ne se couche 9 car ii est pau^ 
vrç et il s'attend à le recevoir (14). » 

On a vu que le travail était pne obligation for* 
melle imposée au peuple qn général «et a tous les 
individus en particulier : a .Vous vous reposerez 
le septième jour; mais après vous être occupé 
les six jours préeédens. » Sàlomon a dépeint la 
mollesse sous des traits qui n'ont pas été dédai- 
gnés par nps plus grands poètes c • Un peu dor- 
mir , un peu sommeiller , étendre les bras , res- 
^r couché % voilà ce que tu fais ; et la pauvreté 

* « £t lasse de parler, succombant sous l'effort , 
m Soupire , ^tend les bras , ferme Toeil et s'endort. » 

J^observerai que Fimage de Salomon est beaucoup plus 
exacte que ceHe de Boileaa. L^homme laborieux , comme 
l*homme livré à la mollesse, est las de parler, succombe 
tous Teffort , étend les bras et ferme Foeil avant de 8*en- 
dermîr. Le poète hébreu suit une marche inverse rîl cite 
d*abord le dormir commun à tous les êtres. Après avoir 
dormi, rhomme laborieux se lève, mais la mollesse som- 
meille quand elle est lasse de sommeiller, elle étend les 
bras et elle resie .couchée sans fermer Toeil. 
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viendra à ta rencontre, et la disette • emparera 
de toi comraeun homme armé. Parle moins , ot 
travaille plas (15). » 

On a TU les divers droits des étrangers pan- 
vres, de la venve et de Torpbelin; leurs droite 
sur les dîmes de la troisième année; snr Tangle 
da champ à moissoimer; sur les restes des épis, 
des fruits de ht "vigne et des oliviers après la pre- 
mière caeillaison. Moïse les confinnc en disant : 
« Fais en sorte qu'il n'y ait jamais chez toi de 
pauvres abandoBnés. Tu n'endurciras pas Ion 
cœur, mais tu {eur donneras sans regret. Quand 
ton frère sera tombé dans la pauvreté et qu'il 
teudra vers toi ses mains défaillantes , to le 
soutiendras; tu en feras deraéniepour l'étran* 
ger(16). » 

Mais ici , deux remarques importantes : l'une 
relative aux pauvres hébreux, Pantre à la pau- 
vreté en général. En vertu des lois déjà citées, 
THébreu restait toujours propriétaire: l'aliéna- 
tion de ses biens avait lui terme, et quelqne peu 
étendu que fût ce bien, il lui laissait une qualité 
honorable, il soutenait sa fierté, ot le nourrissait 
de l'espoir de reprendre un jour son rang parmi 
les familles aisées d'Israël. Quant à la pauvreté 
en gi^néral, il y en a de trois sortes, qui entraî- 
nent trois sortes de bienfaisance. L'une, naissant 
de la paresse de l'individu , est un fléau social à 
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extirper ; et dans ce cas , la bienftiisance dôH 
moins s'attacher au don des choses, lequel en- 
tretient le mal , qu'à Temploi des mesures pro- 
pres à persuader les hommes que leur dignité et 
leurs jouissances s'accroissent en raison de Tutif- 
lité dont ils sont. La seconde , produite par un 
concours subit de circonstances indépendantes 
de Tindividu, réclame à grands dris les seconds 
de la nation entière; et c'est ici surtout que le 
développement bien combiné du principe qu^en- 
ferment ces mots, <i»8ttranGemuhêeUe,oompagnié$ 
iPaasuranoe f peut devenir fécond en beaux résul- 
tats» Enfin I une troisième sorte de pauvreté est 
la conséquence naturelle d'un état social' impart 
fait, d'un état dans lequel les canaux de la richesse 
sont si mal disposés, qu'il y a débordement d'une 
part, et sécheresse complète de l'autre. Si Ton 
ne soulageait cette pauvreté-là que par des au- 
mônes, ce serait une iniquité, et la tendresse 
apparente qu'on lui montrerait tiendrait du ca* 
ractère de l'hypocrisie *• 

* Le mot charité qui entre dans cette allocution, fkirê 
la charité, n'est pas le synonyme de charité ehrétiennêé 
Celui-ci a bien plus d'extension , il est l'équivalent dt 
l^amour du prochain , de ce précepte du Pentateuque , 
« Vous aimerez votre prochain comme vous-mêmes. » 
C'est en ce sens que la charité chrétienne a qudqae chose 
d'onctueux qui est précisément le contraire de Tintolé- 
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A des Toes morales sont dus les préceptes sui* 
Tsos, qui, en raison de Tépoque, supposent un 
très-hant degré de philosophie : « Tu ne consul- 
teras ni prétendus nio^ciens, ni devins, ni ceux 
qui pronostiquent des jours heureux ou malheu- 
reux, usent d augures ou d'enchantemens ; qui 
consultent des esprits , disent la bonne-aventure, 
interrogent les ombres : tu ne te feras pas d^inci- 
$ions en pleurant les morts, et jamais tu n'impri- 
meras sur ton corps ni figure ni marque quelcon- 
ques (17). » 

Après avoir frappé les actions contraires à Tor- 
dre naturel, la loi dit à la femme, an propre 
comme au figuré , de ne point revêtir Thabit de 

rance, de la violsnce et de Vaigreur. C'est en ce teasquo 

le proverbe. Charité bien ordonnée commence far soi, . 
loin de renfermer uoe pensée d'égoïsme, signiâe qu'u- 
▼ant de blâmer les autres, de médire des autres, de pré- 
tendre imposer des lois aux autres , il faut se blâmer et 
se morigéner soi-même et s'imposer à soi-même des lois. 
Mais les expressions , faire la charité, recevoir la cha- 
rité, rappellent une idée d'autant plus pénible que , dans 
un état libre et moral, elle est absolument fausse. Si Tin- 
dividu a droit à des secours, ce n'est plus une charité, 
dans le sens du mot : c'est un devoir que quelques êtres 
généreux s*efforcent de reAiplit , a défaut de la société 
indifférente et coupable- ^lÏDdividu n'y a aucun droit, 
cette charité n'est plus qu'unie ffiib^sse qa une décevante 
ostentation. 
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rhbmme , et à rhomine , de ne pas revêtir celui de 
la femme, suivanl; la coutume de certains prêtres 
d'Egypte (18). 

Ë!itin Moïse n'a point oublié Thumanité envers 
les animaux ; il a déjà défendu d'atteler ensemble 
à la charrue Tâne et le bœuf, a cause de la diffi-* 
oulté qu'aurait l'un de suivre l'autre; il a ordonné 
de ne pas emmuseler le boeuf qui fouie les grains, 
pour exprimer qu'on doit lui accorder sa part des 
avantages qu'il procure. « Si en marchant dans 
un chemin tu trouves un arbre, ou à ten*e, un 
nid d'oiseau avec des petits ou des œufs couverts 
par la mère, tu pourras prendre les petits ou les 
œufs, mais tii laisseras à la mère sa liberté (10).» 
Ces préceptes de i'Israélisme embrassent donc 
tous' les principaux rapports des hommes entre 
eux. Que de gi*andes pensées brillent encore dans 
les chants réunis sous le nom de David , dans les 
proverbes de^alomon qui prouvent une connais- 
sance si profonde du cœur humain, dans les cen- 
sures morales et politiques des prophètes, endh 
dans le livre de Job ! Ce livre est un poème que 
quelques uns ont attribué à Moïse , auquel d'au- 
tres accordent une origine arabe, et qui, par 
l'expression générale de douleur qu'on y remar " 
que , semble rappeler David, je veux dire no poète 
postérieur à lui, auquel ce roi aurait servi de 
modèle. 
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Dans le pays de Hns, en Arabie oo en Méso* 
potamîe, un homme jnste possédait des biens im- 
menses, sept mille brebis, trois mille chameaux, 
cinq cents couples debœuls, cinq cents ânesses; 
il était père de sept fils et trois filles qui faisaient 
son bonheur; il jouissait de Tamour et du respect 
de tout le pays; sa fortune n'avait point altéré 
son ame; il n'était devenu ni dur, ni perfide, ni 
orgueilleux. 

Un jour l'Étemel , donnant audience à tous les 
Génies , dit à celui du mal : « D'où yiens-tn ? — De 
parcourir la terre. — Que penses-tu de mon ser- 
viteur Job, qui n'a pas d'égal pour la justice et la 
bonté? — Que son mérite est peu de chose; tu 
l'as comblé de biens , tu Tas satisfait dans tous 
ses désirs; mais éprouve-le par la souffrance, et 
nous verrons s'il ne s'élève pas contre toi. — J'y 
consens. Prends tout pouvoir sur ce qui lui ap- 
partient , hormis sur sa persopne. » A ces mots , 
l'Esprit du mal disparut. 

Un homme de la maison de Job arrive tout ha- 
letant et lui dit qu'une troupe venue de Séba s'est 
emparée de ses bœufs et de ses ânessc^s, qu'elle a 
passé tous ses gens au fil de Tépée; un second 
messager lui annonce qu'un feu terrible tombé du 
ciel a consumé ses brebis et ses serviteurs ; un 
troisième, que ses chameaui sont devenus la 
proie des Ghaldéens; un quatrième, qu'un eSroya- 

T. III. 8 
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blc vent du désert a renversé la maison de son fils 
aîné, où tous ses autres enfans faisaient un festin. 

Job déchire son manteau , se jette à terre et s'é- 
crie : c( Je suis sorti nu du sein de ma mère: je ren- 
trerai dans la terre tout nu. L'Éternel m'enlève 
ce qu'il m*avait donné : que son nom soit béni! » 

Dieu dit au mauvais Génie : « £h bien ! malgré 
les coups dont nous avons frappé mon serviteur, 
sans qu'il les méritât, a-t-ii dévié de son inté- 
grité? — Cela est vrai; l'homme prend son parti 
tant qu'il n'est pas atteint dans sa personne; mais 
livre-le-moi tout entier, et nous verrons. — Je te 
l'abandonne; seulement, respecte sa vie.» 

Job est bientôt en proie aux maladies les plus 
affreuses. Loin de le consoler, ses amis l'accusent, 
et prétendent que ces maux envoyés par le Ciel 
sont une preuve naturelle de sa méchanceté. Il 
répond avec résignation que le malheur visite 
souvent Thomme le plus intègre ; mais ses con- 
tradicteurs lui font un crime de ces paroles qui 
tendraient à établir que le Monde est mal or- 
.donné , puisque le méchant serait épargné et le 
juste puni. L'imagination la plus brillante, malgré 
beaucoup de répétitions et de longueurs, préside 
Q tous ces débats ; ce sont les premiers pas de la 
philosojphie morale, revêtue d'une robe poétique : 
l'éloquence de la douleur portée au désespoir, y 
déploie surtout sa richesse. 
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c Périsse le jour où je vis la lumière , et la nuit, 
où Ton (dit qu'un enfant maie était né! que 
d'obscurs nuages les couvront; que les étoiles des 
cieux n'y brillent point,... Pourquoi ne suis-je pM 
mort au moment où je sortis du seiq de ma mère? 
pourquoi m'a^t-on reçu sur lesgQoouxPppurqupi 
m'a-t-on présenté des mtfmelles? je ser^s cou- 
ché, je dormirais^ je reposerais là où il n*y ap)us 
^e tourmens. Ah ! que la vie n*ost*^Ue .refusée à 
celui dont le cœur est tout amprtMme; qui appelle 
la mort sans quelle lui i^épppde.i ^iquilairquyip- 
rait préférable à tous les trésprs? * ., 

» Quek sonit mes crimes? Ai-je eu tecpursi i^u 
mensonge? ai-je tendu des pièges à<f((utrui? i^iTJe 
oublié qu? mes serviteurs. étaient iJi^s^g^'^X» que 
nous avons tous été engendrés de lu m^Qi^e wa^ièr^? 
ai'je refusé au pauvre? ai-je. li^issé^plew'^r Ja 
Teuve? n'airje pas élevé. Torphelin, coiiime eut 
fait son propre père ?.... Aifîe mis ma coAfiarice 
dans l'or? me suis-je enflé de .m^ .richesses? ai- je 
éprouvé la moindre joie du malheur de ceAuI qui 
me haïssait ? l'étranger a-t-il passé la Huit hors ,de 
ma demeure? nVt-elle pas toojotirs^^té ouverte 
an voyageur? O Éternel ! c'est toi qui m'as formé ; 
ce n'est pas moi qui t'ai demandé de me faire 
naître; allège donc ma souffrance » ou acQocde- 
moi de mourir (20)! » .,,. ., ., 

Alors Dieu descend dans un tourbillon épais 
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pour mettre un terme à tonte discussion. Il se 
plaint de Thomme qui préfère s'élever contre lui, 
que de penser à des lois générales sous lesquelles 
tout doit se ranger ; il fait sentir à Job sa faiblesse 
intellectuelle; il lui fait sentir que la raison des 
choses les plus simples lui échappe. Le poète ac- 
cumule dans sa bouche des apostrophes pleines 
de grandeur. 

« Job , prépare-toi comme un Taillant homme ! 
je t'interrogerai et tu montreras ta science. Où 
étais-tu quand je jetais les fondemens de la terre? 
Depuis que tu es au monde , as -tu commandé au 
■ four, et désigné à Taurore le lien où tu voulais 
qu'elle se levât? Les gouffres de la mer, le fond 
dyes abîmes , les portes de la mort , se sont-ils dé- 
couverts à toi? Fais paraître à ton gré les constel- 
lations , conduis la petite ourse et les étoiles ; dis- 
pose du gouvernement des cieux. Les nuées 
t'obéiront-elles quand tu leur demanderas de 
l'eau; et la foudre y docile à tes ordres , viendra- 
t-ellate dire. Me voici*?» Ensuite, passant aux 
qualités des animaux , il fait cette belle descrip- 
tion du cheval , que tant de poètes ont imitée : 

«As-tu donné sa force au cheval et son hen- 



* Le poète ne prévoyait pas qii*un jour Franklin pour- 
rait répondre à cette dernière question d'une manière 
affirmative. 
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nissement éclatant comme le tonnerre? il lM>ndit« 
anssi léger que l'insecte , et le souffle de ses na* 
rines répand la terrenr ; il frappe dn pied, et fier 
de saTignenr il marcheà la rencontre de Tbomme 
armé. Rien ne l'épouvante, ni Tépée, ni les flè- 
ches qui sifflent autour de lui , ni le fer de la lance 
et dn javelot. Au son de la trompette, il frémit, 
il creuse la terre, et dans son impatience, il sem- 
ble dire : Allons (21).... Gomment, pourquoi tontes 
cet choses eiistent-elles? veuille me l'apprendre.» 

Job ne peut les etpliquer. Dieu pardonne ses 
doutes, et après lui avoir accordé la grâce de ses 
amis qui avaient tant abusé de sa position , il le 
rend plus heureux qu'auparavant. Ainsi finit le 
poème dont la moralité est un optimisme conso- 
lateur, destiné à attacher au sentiment de nos 
peines les plus cruelles , la certitude qu'elles ne 
seront p«i perdues pour tin bien universel , dont 
l'effet se répandra sur nous-mêmes ou sur l'a- 
venir *• 

Les théologiens chrétiens ont signalé de gri^nds 
traits de ressemblance entre la figure de Job et 
celle de Jésus-Christ; ensuite ils ont fait cette re- 
marque : « Un homme intègre , qui sou£Ere avec 

* n est impossible de ne pas trouver quelcpies rapports 
entre les amis de Job et la poignante malice de Tautear 
£>rtnné de Candide, entre l'optimisme de Job et celui du 
malheureux Bonsseau. 

3. 
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, résigaati^an des maux qu'il ne peut oi prévenir ni 
corriger, dévoile sans doute une vertu très-haute; 
mais un Dieu en qui réside: toute la puissance, 
fionfire, pardonne et meurt poui: le bonheur 
des hommes : voilà la morale dans toute sa subli- 

.mitéH> A cela, les docteurs hébreux opposent 

, plusieurs argumens; uiais comme ils ne sont pas 
indispensables à. la marche de mon sujet, je les 

r passe sous silence. 

Ces docteurs ont donné des développemens 
lrè»-étendus à.tous les principes de leur loi, et la 
poussière qui couvre leur» écrits peut seule expli- 
quer la réprobation dont on les a ac^blés en 
massée « L'homme intègre, disent-ils, ne cher- 
che pas les richesses pour en jouir seul; il est 

• bienfaisant ; il aime Dieu, les hommes, Téquité; 
il ne se laisse pas éblouir par la gloire; il ne tire 
pas vanité de son savoir; il partage \% peine de 
son prochain; il est toujours prêt à reconnaître 
Tinnocence ; il cherche la paix et la vérité (25^). » 
J'ai déjà marqué les principales causes des 
grandes vicissitudes que la merale a éproifvées 
chez les Hébreux jetés au milieu des peuples. Tout 

* « Les disciples de Moïse étendirent et développèrent 
d^une manière touchante les préceptes de ce grand homme, 
dit M. Pastoret; on les voit pénétrés comme lui de Tes- 
prit d^humanité qui présida aux lois que nous avons rap- 
portées en faveur des malheureux. i> (Hist, de la tégial. , 
tome IV, p. 63.) 
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est Hé dans leur existence : lorsque des forces 
paissantes pesaient sur leurs têtes, les idées qu'elles 
renfermaient ne pouvaient que fléchir. Mais les 
plaies dont les ont couverts plus de vingt siècles 
de souffrances se cicatrisent à peine , que Farbre 
moral honoré par leurs ancêtres commence à re- 
verdir sous leurs mains; et qu'un de leurs synodes, 
réuni dans une des capitales du monde civilisé, a 
fait entendre ces paroles solennelles, « Que, sui- 
vant leur doctrine, celui-là pèche contre la loi 
d'Israël qui, indépendamment de leurs croyances 
particulières, ne pratique point envers tous les 
autres hommes la justice et la charité (23). » 

Mais il est d'autres vicissitudes d'un intérêt plus 
général. La législation des mœurs el la législa- 
tion civile et politique ne se sont pas encore ren- 
contrées en harmonie parfaite. Dans les temps 
anciens y les mœurs universelles des peuples va- 
laient beaucoup moins que les lois. C'est ce qui 
donne aux principaux chefs de ces temps-là , aux 
grands hommes pénétrés du désir d'imprimer de 
nouvelles directions aux esprits, une majesté à 
laquelle les âges modernes n'ont rien de compa- 
rable. Mais à mesure que les nations ont marché, 
que la législation des mœurs s'est améliorée, elle 
a voulu à son tour réagir sur la doctrine des lois : 
de là les chocs et les combats nombreux où la 
majesté tout entière a passé du côté des peuples. 
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SANTÉ PUBUQUE. 



La médecine doaae de gmtds mojens pour 
arriTer à U connaissance des vertus rêdles et 
«a bonbeor : son étude est le plus noble culte 
^*on plusse rendre i la Divinité. 

MAiMOirivs, Mischna, t. it» p. 399. 



G*E8T après avoir quitté la montagne de Hor 
que les Hébreux demandèrent passage aux rois 
d^Édom et de Moab, et qu'ils yainquirent le roi 
des Amorrbéens qui leur avait lui-même présenté 
la bataille. Ces marches et ces contre-marches 
entretenaient leur activité. Us arrivèrent non loin 
d'Oboth^ vers la mer Rouge : là, ils furent assail- 
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lis par une multitude de serpens, que StraboQ et 
Diodore signaient sur ces parages, et dont il 
semble que la morsure brûlante produisait des 
convulsions devenues épidéniiquès chez des hom- 
mes d^une imagination très-mobile. Moïse fît 
placer à rextrémité d'une perche Tirnage en airain 
d*un de ces serpens, et il annonça que les mala- 
des qui le fixeraient long-temps des yeux obtien- 
draient leur guérison soudaine \ En effet, la 
confiance qu'inspirait sa parole , et cette atten- 
tion soutenue agirent puissamment sur les esprits 
et déterminèrent des impressions curatives dont 
on trouve plusieui:$ exemples dans les annales 
des sciences (1). 

Ce législateur avait puisé chez les Égyptiens 
ses premières idées sur la santé. Mais en ce point, 
comme dans tous les autres, il ne s'en tint pas à 
leurs connaissances : il en tira des vérités nou- 
velles, appropriées à Tétat des choses. Je passe 
donc des règles morales qui doivent présider aux 
relations publiques et privées, à l'exposé des 
préceptes sanitaires qui regardent plus pai^ticu- 
lièrement la personne môme des citoyens. 

Il ne suffit pas pour le bonheur de l'homme 

* Ce serpent d'airain fut conservé jusqu'au temps du 
roi Ézéchias , qui le fit briser , parce que le peuple Ten- 
censait comme une idole (IL Rois, xviii, 4). 
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qu'on s'éléye à la meilleure théorie d'ordre pu- 
blic. Son association aux divers règnes de la na- 
ture fait aussitôt concevoir entre eux et ini des 
rapports et des proportions au milieu desquels 
ses facultés se développeront de la manière la 
plus avantageuse. La détermination de ces rap- 
ports entre surtout dans la science appelée ^- 
giène; science conservatrice, qui unit la méde- 
cine , dont elle formé une des parties les plus 
essentielles , à la législation et à la morale , à 
cause de Tobligation qui lui est imposée d'étu- 
dier Tinfluence de la mauvaise organisation des 
sociétés surThomme, et des erreurs journalières 
que nous commettons dans Tusage de la vie. 

Une loi qui présente la prolongation paisible 
de l'existence comme la fin des efforts du législa- 
teur, du philosophe et du moraliste devait, na- 
turellement porter le cachet sanitaire. Aussi les 
Hébreux, par un hommage envers Tesprit supé- 
rieur, objet de leur admiration éternelle , exigè- 
rent, comme complément nécessaire de Tinsruc- 
tion des citoyens appelés aux fonctions législati- 
ves, les connaissances médicales de répoque(2). 

Sans nous attendre à trouver chez l'anteur du 
Pentateuquedes détails et des explications scien- 
tifiques qui n'appartenaient ni a son sujet ni à 
son siècle, et sans élever sur la nature douteuse 
de quelques unes des maladies qu'il indique des 
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discussions , donfc la grande majorité de nos lec- 
teurs seraient rebutés , retraçons donc les effets 
sanitaires qui devaient résulter de Tensemble 
même de ses institutions, et les mesures spécia- 
lement sanitaires qu'il prescrivit. Heureux si je 
pouvais faire apercevoir d'un coup d*œil , non 
seulement ce qu exécuta Moïse lui-même ^ mais 
les principales questions que la législation et la 
morale hygiéniques de tout pays ont sans cesse à 
résoudre I 
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Pour obtenir son ei^ier perfectioDnemeDt et 
la plus longue durée , le corps humain réclame 
quelques conditions fondamentales : pureté de 
l'air ^ alimens de bonne nature et bien combinés; 
résistance aux vicissitudes de Tatmosphère; ac^ 
tivité des membres , enfin eiercice successif des 
sens internes et externes, lequel n*apas pour 
unique destination d'éloigner ou de rapprocher 
Tindividu des choses nuisibles ou utiles, mais de 
déterminer entre tous ses organes des oscilla- 
tions dont la régularité produit Tétat sain et le 
plaisir de vivre *. 

* Le plaisir de vivre , le sentiment de Te^stence , ou 
de Yétre, sont le véritable bonheur de Thomuie. Tbus nos 
efforts ont pour but de dégager cette espèce d'inconnue 
des quantités nombreuses qui rembarrassent. Si Ton exa- 
mine Tun après Vautre tous les objets qui occupent notre 

4 



£d donnaDt le plus grand essor à Tagriculture, 
qui dessèche les marais et active la végétatioD , 
et en répandant les citoyens d'une manièreégale 
sur le sol , Je bienfait d'un air pur était déjà ao<^ 
qnis en partie au peuple israélitè. Sans doute 
Moïse ne dicte pas de nombreux préceptes , 
comme a fait Hippocrate^ qui traite en médecin 
la question de Vair, des eaux et des liewe, mais il 
indique avec quel zèle on devait chercher cette 
première condition extérieure de la vie , soit par 
l'ordre qu'il établit dans son camp, soit par le 
règlement d'après lequel, daoi toute réunion 

vie, on se convaincra qu'ils se réduisent pour la plupart 
à du négatif: ne pas être en butte au froid, à la chaleur 
à ta faim, a la soif , à tous les genres de besoin, à tous 
les genres d^oppression , à tout ce qui. compromet eAfm 
le développement de la vie. Chaque organe du corps^ a 
u^e part plus ou moins grande dans TexiAtence. S'il n*est 
pas libre de remplir toutes ses fonctions , s'il est opprimé 
par un ou par plusieurs autres organes, il s^ensuitpour 
laî-même un mal qui se fait ressentir à toute la personne. 
C'est de Tensemble que nait le bien. C'est de l'harmonie 
de la législation corporelle que résulte la plus grande 
somme de plaisir pour l'individu , comme de l'harmonie 
de la législation sociale , la plus grande somme pour l'es- 
pèce. Si les moralistes, les théologiens, les métaphysi- 
ciens , les philosophes et les faiseurs de lois , qui ne sont 
pas toujours des législateurs , avaient plus étudié l'homme 
dans l'homme , ils se seraient épargné sans doute beau- 
coup de discussions et d'erreurs. 
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considérable , chacune individu porterait à la 
ceinture nn petibjpic , pour cacher austitdt bous 
la terre tout ce qui serait de nature 4 répandra 
de l'insdnbrité au loin (B) . 

Bans les ailles , les hammes d'autorité Teillaient 
à la police sanitaire : «9ssi chei ce peuple aeicusé 
de tant d'ignorance Ton ne conçut jamais la bt- 
Earre idée de faire respirer les vivans att milieu 
de la décomposition àes morts. C'est dan» une 
caverne, sous un arbre, sar un coteau, que s'é- 
levaienl les tombeaux^des Aimilles, qu'on avait 
soin chaque année de rebiancAir et de réparer. 

Tout prouve qu*ils choisissaient de préférence 
le penchant des collines pour y bâtir leurs demeu- 
res; ils les exposaient en général au levant , point 
cardinal le plus favorable à l'introduction d'un 
bon air'*, et vers lequel était tournée rentrée dii 
tabernacle. Its se. servaient de pierres taillées : 

* Le principal avantage du côté oriental est que le so- 
leil , pénétrant de bonne heure , détruit plus tôt les effets 
de rhumiditd de la nuit ; mais Içs localités doivent faire 
varier à rinfini la place convenable ponr les viDcs et Its 
habitations. Dans le pays dlsraêl, coAsidéré en totabté, 
le vent du nord passant sur le Liban doit être frail et sec; 
le vent du midi traversant le désert, après avoir rasé 
rOcéan et la mer Rouge , chaud et humide ; le vent d'onest 
arrivant directement de la Méditérannée humide et frai^; 
le ve&td^8t de rintérieur des terres, chaud ^t sec: 
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les riches revêtaient Tintérieur de bois de cèdre, 
de cyprès , de sapin ; ils avaievl un appartement 
d*été et UA appartement d*hiver : cette demite 
saison n'arrivait que lorsque la neige tombait en 
grande abondance sur le Liban, et elle passait 
bientôt. A défautdecheml«é<^s ,iis avaienèrecours 
à des fourneaux et à des biasiers , qui sont du plus 
mauvais usage. Lorsque le roi Jéhoakim se saisit 
du rouleau que le secrétaire de Jérémie avait lu ^ 
de la part de ce pro^ bète^ à tout le peuple, il 
était dans son ap^rtonent d'hiver, durant le 
neuvième mois, an décembre, devant un bratier 
ardent où il jeta cet écrit plein de menaces (4). 

Pour y trouver la fraîcheur , on faisait des re«- 
de-chaussée Thabitation ordinaire ; les fenêtres 
se fermaient avec des jalousies et des rideaux ; 
pendant les chaleurs de i'été on couchait à Tabri 
d'une tente sur les toits disposés en terrasse* Les 
appai*temens des femmes et ceux des hommes 
étaient séparés. 

On juge l'effet immense des alimens sur la 
santé. Et d'abord , quel phénomène que l'alimen- 
tation ! Les corps extérieurs introduits dans le 
sein de l'homme éprouvent une transformation 
complète et deviennent partie intime de son être. 
Après un certain nombre d'années , ces mêmes 
parties sont entraînées au dehors par le mouve^ ' 
ment de la vie , de sorte que rien de ce qui corn* 
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posait autrefois l*in(Kvida n^eiiste encore, et 
«epéndantf sauf les chaDgemeus rapportés par 
l'âg«, il est toujours lui-même! 

Cette série pcrpétl^elle de services réciproques 
entre Tliomme et les objets extérieurs nous force 
«donc à reconnaître qu'ils uesontqueles élémens 
d'un plus vaste ensemble ; et à conjecturer que 
l'alimentation , considérée sous son aspect le 
plus général , n'est pas seulement un o^yen de 
conservation pour Tinslivida , mais une élabora- 
tion naturelle , destinée peuà>étre à jeter dans 
l'univers quelques prodoits inappréciables a nos 
sens, et d'autant plus parfaits, que la nature de 
i'komve qui tes fournit est elle-même plus par- 

Un aliment , quel qu'il soit , agit de deux ma- 
nières : en excitant Tebtomac par sa présence et 
par les principes qu'il renferme , et en portant 
dans le sang un suc nutritif qui s'associe aux di- 
vers organes à travers lesquels il passe. Si l'ex- 
citation produite sur l'estomac n'est pas propor- 
tionnée à la nutrition que l'aliment détermine , 
il en résulte beaucoup de mal ; et c'est ce qui ar- 
rive chez les individus réduits par la pauvreté à 
se nourrir d'aliniens de mauvaise nature, et à re* 
courir à des excitans pour développer les forces 
dont ils ont besoin dans leurs travaux. Gomme 
rien ne suit cette excitation déréglée» leur corps 

4. 
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s'use pins TÎte , et le défkiil d'ordre daos le phy- 
sique occasionne une grande oppression dn mo- 
ral et de Tin tell igence. Le nombre des alîmens 
est considérable ; la partie nutritive s'y combine 
en toute proportion avec une foule* d'autres sub* 
stances plus ou moins agissantes» On conçoit 
donc qu'un régime approprié pourrait prévenir 
et même arrêter à leur naissance beaucoup de 
maladie*; on conçoit surtout que, dans ua pays 
où la force de production et l'ordre politique as«- 
soreraientà chaque individu une nourriture telle . 
que la réclame l'organisation commune du corps 
humain, la santé , la beauté, et la moralité de 
la population s'accroîtraient d'une manière rapide. 
Que d'infortunés chez qui le sentiment du besoin 
fait de toute l'existence une longue maladie; et 
quel admirable vœu que celui de ce roi de France 
qui ambitionnait la poule au pot chaque semaine 
pour le moindre de ses sujets * ! 

Les Égyptiens semblent avoir puisé aune triple 
source leurs préceptes alimentaires. Certaines sub- 
stances furent défendues par le seul principe de 
santé ; d'autres par des raisons d'économie pu- 
blique , telles les vaches, que leur rareté , dit-on, 
rendait précieuses et qu'on avait consacrées à 

* Il n^est pas besoin de dire que la poule au pot tous 
les dimanches entraînait Tidée d*un bon morceau de viande 
bien saine pour la plupart'dcs autres jours. 
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Isis ; en6n la superMîtion les fit renoncer k se 
nourrir de dWerses espèces auiqoelles une idée 
mytàologique avait conduit a rendre un coite. 

Les Hindous , qui réclament la priorité sur les 
Égyptiens, pensèrent que, pour s'approcher le 
plus près possible de la Divinité, il fallait que 
Tame ne fût jamais subjuguée par les appétits en 
corps. Ils adoptèrent cette exagéi*ation de la sen- 
sibilité humaine , qui a fait-dire quon ne devrait 
pas immoler à la faim des êtres jouissant de la 
plénitude de vie ; de sorte qu'ils s'imposèrent , 
entre autres choses, l'abstinence complète de 
tout aliment tiré du règne animal. 

L'École de Pythagore trouva de même dans le 
répme un moyen de perfectionnement pour Fin* 
telligence, et elle renonça à se nonrrir de la 
majeure partie des animaux, si ce n'est de tous.. 

Quant aux Lacédémoniens, qui furent réduits 
en fait de ragoût, au brouet noir, c'est que Ly- 
enrgae les destinait à la guerre et au mépris de 
toute recherche. 

Enfin la pénitence et l'amortissement des ap-* 
petits charnels ont produit les préceptes alimen- 
taires du catholicisme. Mais ici il y a eu erreur, 
en ce sens, que la nourriture qu'on a regardée 
comme lapins tempérante, les légumes, et sur- 
tout le poisson, n'est pas celle qui excite le moins 9 
soit que l'estomac et ses dépendances aient be- 



44 LITAB IX. CHÂP. I. 

•oin de développer proporêionnelloBient une plos 
grande somme de forces, pour extraire d'une 
masse donnée des sucs nutritifs moins abondans» 
soit à cause du principe phosphorescent que le 
poisson renferme. Il parait que de deux indivi- 
dus long-ttmps soumis à i*un des deux régimes, 
tervi avec abondance , celui qui aurait fait sa 
nourriture des alimens cités , serait, tontes cho- 
ses égales d'ailleurs , plus dominé que l'autre par 
les sens*. Je ne m'étaierai point de ce qu'on rap- 

* Les mots tempérant et affaiblissant ne sont point s^ 
nonymes. C'est pour les avoir confondus qu'one doctrine 
médicale moderne , k laquelle on doit d'ailleurs d'excel- 
lentes idées , a répandu dans le monde quelques principes 
erronés , auxquels on s'est attaché avec d'autant pUk de 
lèle qu^ils semblaient porter en quelques heures l'homme 
le plus ignorant au niveau du plus habile. Toutes les ma* 
ladies ont été ramenées à une seule , qui a reçu le nom 
àHrritation, et qu'il eût mieux valu appeler tout simple- 
ment la maladie» La conséquence a été qu^il n^y avait 
qu'une classe de bons remèdes , les antiirritans , et 
qu'il fallait affaiblir pour guérir. Mais j'ai dit qu'affaiblir 
n'est pas tempérer , et que les moyens mis en usage dans 
ce but produisent, au-delà d'un certain terme, l'effet 
contraire à celui qu'on a en vue. Une diète convenable 
calme , une diète disproportionnée irrite ; pourquoi cela? 
parce que les organes ont une vie active , et que liiabi. 
tude et le besoin de prendre et d'élaborer certains sucs, 
s*ils ne sont pas satisfaits, les agitent, et les font ressem- 
bler en quelque sorte à une troupe qui , pressée par la 
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powte des pays maritimes où la population aug- 
menterait pl«i -vite quedans rintérienrdes terifes; 
un Qoncour&de circonstances éti'angères doit in- 
fluer sur éh ealcul ; et je ne suis point du tout 
dispoaé à aAnettre que l'excitation aphrodisiaque 
et l'aptitude à la propagation vivent nécessaire- 
ment une progression égale. Quoique la malignité 
ait beanco«|i exagéré le fait, il y aurait un» pfeuve 
plus directe dans le reproche de lubricité adressé 
à un très-gripd nombre de moines. 

Les lois pvahibitives du Pentateuque ont prin- 
cipalement en vue le tempérament général des 
Hébreux^ et les maladies les plus redoutables et 
les plus communes dans le climat qu'ils étaient 
destinés à habiter. L^ avantages d'une vie sim- 
ple , et le caractère tranché qu'elles imprimaient 
à la législation , n'arrivent que comme consé(|pient 
ces;' car il est bien ceflain qu'une législation 

fiûm ou par la soif, se débande et ae précipite avec une 
espèce de fureur sur tous les objets dont elle espère être 
soulagée. Le même principe s^applîque à rémission du 
sang ; modérée , elle tempère ; excessive , elle irrite les 
plus importans organes ; et si Ton voit alors une faiblesse ' 
extilrîeure , cette faiblesse se compose à la foii de l^ffai- 
l#iiïfiaint direct qui résulte de la perte du liquide lûen- 
fiÉ^Unt et deil'affaiblissement qu'occasionnent ces orga- 
nes agités, an appellant vers Tintérieur toutes les forces. 
Il sVnsuit une troisième période , qui est celle d'épuise- 
ment 
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qii*on établit sur dés priB<sip^â différées des Au- 
tre», doit amener des résultats qui ne sont pas 
identiques. 

La peau qui recouvre toutes le* ptrties exté- 
rieures du corps humain y se contiiiuâ»dati Montes 
les parties intérieures sous une autre dénomi- 
nation , et arvec des modifications marquées. De» 
savaiis fK)nt même jusqu'à péftser ^le t«^i»nos 
organes sont des replis de cette membrane exté- 
rieure; et ils rentrent par là dansji^opinion deê 
botanistes , d'après laquelle il n'y- a qu'un seul 
tissu «égétal. dont les diverses modifications for« 
ment toutes les parties des plantes. Les lèvrei 
sont le point où la jonction de renvcloppe exté- 
rieure et de l'enveloppe intérieure se montre le 
mieux. Le» rapports qui existent entre ces deux 
tissu4 se dévoilent par une foule d'accidens. Il 
n'existe pus «me seule femme , quelque peu occu- 
pée de sa beauté, qui n'en sache autant, à ce 
svjet , que le médaiçin le plus habile ; qui ne puisse 
dire rinfluence qu'obtienuent , sur la souplesse 
et la fraîcheur de la peau et du teint , un régime 
adoucissant, l'éloignement des causes irritantes ^ 
les U^tionft extérieures et les rafraîchissans inté- 
rieurs. C'est absolument le même principe qtn 
dirigea Moïse : au lieu de gerçures , de boutotis , 
de taches , de rougeurs, il avait à combattre des 
affections dégoûtantes qui s'emparaient de toute 



la sorfiifie de l'individa, «a de se» membres, ^ 
le roBgeaient et lui occasionnaient d'horribles 
soofirances. 

P«xir. les ilimtDS ( car je parlerai pins loin des 
lotions ), il vanta d'abord Tiisage dn lait. Le p«ys 
d'Israël , qnbiqae produisant avec abondance du 
Tin, et d'autres frnits, est appelé la terre de lait 
«1 1^0 fiffe/. De beaux trompeaux en fournissaient 
d'excellente qualité. Le lait est encore aujourd'hui 
l'un des meilleurs conseils à donner aux person- 
nes atteintes de maladies de la peau rebelles. 

lia distipction qu'il établit entre les animaux 
ruminans ayant le pied fourchu , l'ongle divisé , 
et ceux à qui toutes ces conditions ou Tiine d'el- 
les manquent, suffisait^ malgré son inexactitude, 
à ses desseins. Les premiers , qui comprennent 
le bœuf, le mouton, le chevreau, le daim, le 
chevreuil , etc. ; étaient permis. Il défend lof au- 
tres : le chameau, a chair fade et pesante; le la- 
pin ; le lièvre , auquel Hippocrate et les anciens 
attribuaient le pouvoir d'échauffer et d'engendrer 
le ièmférament mélancolique (Ô); le porc, que 
les Égyptiens avaient en horreur, et dont Ttisage 
occasionne encore dans cette contrée les maladies 
lépreuses. 

Parmi les animaux aquatiques, il ne rejette 
que ceux qu'on regardait comme dépourvus (Vé- 
catlles et de nageoires ; voulant faire allusion aux 
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6|pèces qui «e traînent dans la vase. Beod oon 
bre furent rangés les coquillages , qui disposaiei 
à ce qu'on prétend , aux coliques accompagné 
de plusieurs symptômes d'une vivt irritalîc 
Une loi de Numa avait exclu les poissons sa 
écailles des festins en Thonneur des ffleux (6). 

« On a observé , dit le professeur d'bygiè 
Tourtelle , que les ichtyopbages étaient très-! 
jets à la lèpre et aux autres maladies cutané 
de sorte que Ton doit bannir Tusage du pois: 
en général , toutes les fois qu'il y a dispositio 
ces maladies. Les Égyptiens , ayantre^piarqué* 
dans les pays surchargés de vapeurs humîci 
comme la Basse-Egypte , il favorisait leléph 
tiasis ,1e regardaient avec une horreur... , augm 
tée encore chez le vulgaire par l'idée que la i 
était l'image de Typhon, ennemi de la fan 
d'Oëris(7). » 

Mais Moïse n'avait étendu ses défenses 
&ur un petit nombre : tous nos poissons dem< 
d'eaux courantes, la sole, le brochet, le tur] 
le merlan , la truite, le saumon , le thon , le i 
get, etc., etc., auraient eu la liberté de pan 
sur la table des Hébreux. Il en était de même 
gallinacées et de tout le gibier ; on ne re j 
que les oiseaux deproie à chair coriace et i 
geste, l'aigle, le faucon, le vautour, le mila 
corbeau, le hibou , etc. , etc. , plusieurs anii 
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aiixqiieIs,on se garde de toucilier aujourd'hui : les 
rais, les taupes, des insectes que les peuples de 
rOMent avaient coutume de manger , et quelques 
espèces dont il est impossible de déternalner la 
nature. La fine graisse ne fut pas réprouvée, 
comme on Ta dit, mais le suif et Tusage du sang 
en G#s termes : « Tu ne mangeras pas le sang qui 
est l'âme de toute chair (8) n , et cela pour deux 
motifs , afin de rendre la chair plus saine, et afin 
de prévenir la coutume sauvage qui consistait % 
tirerune partie du sang de l'animal , longtemps 
avant de le tuer. 

Les précautions sanitaires s'étendaient à l'ani- 
mal Itti-ménie. On rejetait ceux qui étaient morts 
naturellement ou qu'un autre animal avait pri- 
vés de la vie; on recherchait avec soin , si, dans 
la poitrine ou le bas-ventre, il n'existait pas 
quelques circonstances qui fissent soupçonner 
un état malsain. Les Égyptiens imprimaient un 
oadiet d'argile sur les animaux qui présentaient 
tontes les conditions exigées; et l'application de 
ce cachet était confiée à des personnes obligées 
de s'instruire dans divers livres , de l'art de juger 
les animaux bons pour les sacrifices. 

Le même usage passa chez les Hébreux , dont 
les bouchers devaient connaître une foule de dé- 
tails sur les instrumens de leur profession ; sur 
Tendroit du corps où il fallait frapper l*animal', 

5 
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iur la manière de lailseï* égoutter le saog, d*ap-r 
pliquer le cachet et autres choses de ee geiir# , 
qui ont donné naissance à de très-graves «bus 
parmi tos Juifs dispersés. 

Aucune prohibition n'atteignait les légumes : 
il existait de ces prohibitions chez les Égyptiens. 

Ueau mérite le titre du premier et du plus 
puissant des digestifs* Mahomet, jugeant <}ue 
Fivresse et les jeux de hasard sont deux des plus 
l^rands fléaux des peuples , proscrivit lé vin sans 
rémission. Moïse n'enleva point à ses sectateurs 
cette liqueur bienfaisante ; mais il en signala l'ex*- 
cè& comme un* vice odieux. La face des personnes 
qui s'y adonnent, atteste Tinfluence qu'elle exerce 
sur les maladies cutanées. 

(Test afin qu'on ne vît pas se renouveler le 
scandale donné par deux des fils d'Aaron, que le 
législateur imposa pour condition aux sacerdotQf 
de se priver de yin quand ils entreraient dans le 
sanctuaire , et aux personnes qui, sous le nom de 
naziréens, se consacreraient au service dutenlple, 
de renoncer à toute liqueur pendant le temps 
que durait leur vœu. La famille entière des ré- 
chabites se rendit fameuse par la rigueur avec 
laquelle elle observa de père en fils cette priva- 
tion volontaire (9). . . 
- Le Tin et les produits qu'il fournit ont rendn 
d&s>servicesémii\ens k rhumanitédansTenfance. 
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Il a développé les forces physique» , fait couler 
pla$ rapidemeot le sang dans les veines y porté i 
un très-hant degré la chaleur vitale. Mais son 
règne absolu était celui des qaerelAs « de la vio* 
lence, de la férocité» Le café, qui Ta remplacé, 
en grande partie, délermine d'autres efibts; il 
s'adresse plutôt aux nerfs qu'au sang, il réveille 
la sensibilité , il sert d'aiguillon à l'intelligence* 
Quand sa carrière sera parcourue, le lait, paisi- 
ble dominateur , reprendra sans doute lapremièf^ 
place, parce qu'il réunit le triple avantage de 
flatter le goût, de nourrir le corps, et dé calmer 
les sens. 

> Je n'ai pas compté parmi les préceptes con-* 
cernant le régime, celui qui dicte de ne jamais 
cuire le chevreau dans le lait de sa mère. Les 
docteurs ont vu en cela la défense de mêler dans 
les alimens le lait à la chair ; mais ne dirait-on 
pas plutôt une recommandation, morale ? car il y 
a quelque inhumanité à faire mourir le nourris^» 
son dans la liqueur qui lui a donné la vie ; c'est 
pourquoi on devait éviter aussi de tuer dans le 
même jour la vache et son veau, la mère de tout 
animal et son fruit (10). 

Vers le temps de la ruine de Jérusalem , les 
docteurs , convaincus que Theure était arrivée 
où ils allaient ^tre dispersas as mttfeu des no- 
tions, donnèrent unecxlenlion illiniitée aux ob* 



fô LIYRB IX. — Ca4P« I* 

servations alimentaîres. Mais alors ce ne fut plus 
le principe hygiénique qui domina, ils les regar- 
dèrent comme une fortification très-puissante 
contre les influences mtérieures» De là les détails 
minutieux dans lesquels ils sont entrés, et les 
abus auxquels le philosophe ne doit pas s'arrêter 
exclusivement , puisque leur source est moins 
dans le sein du peuple , à qui on les reproche ^ 
que dans les causes extérieures qui , le pressant 
arec violence de toutes parts , Tobligeaient à dé- 
velopper tous les moyens possibles de conserva- 
tion» Si Fon veut se convaincre que la chose pas- 
sait plutôt pourobjet défensif que comme démar- 
cation o£fensive envers les nations étrangères , 
on n'a qu'à jeter les yeux sur les conciles d*Agde» 
d'Ëpaone , d'Orléans , dans le commencement du 
sixième siècle. Il est prescrit aux ecclésiastiques 
et à tous les Chrétiens , de cesser de prendre des 
repas chez les Juifs et de leur en offrir ; preuve 
certaine que le sentiment d'une haine supersti* 
lieuse et absolue n'existait pas chez eux. Le texte 
même des articles est curieux à ci ter; ils donnent à 
la digtiité de la cuisine des deux nations une impor- 
tance qui étonne chez des hommes pour lesquels 
les choses matérielles devaient être sans intérêt : 
c Que tous les clercs et laïques se gardent de 
prendre dos repss chez les Juifs ^ et que personne 
ne les inviAt à son louf i oar puisqu'ils me man- 
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^ent pas des mêmes choses que les Gkrétieiis , ce 
serait wae action indigne et sicrilége de goûter 
l leurs mets ; ce serai! s*aToaer infëcieurs à 
eDx(ll). n 

J*ai dît qoe les T4temens des Hébrenx étaient 
de coton , de laine ». de lin ; jamais de ces deux 
dernières matières combinées ensemble (12), à 
cause des mœurs de l'époque qui avaient fait ré- 
prouver tout ce qui rappelait le mélange dis es- 
pèces di£férentes« La tunique etde larges caleçons 
tonchcÉ^nt immédiatement- le eorps :. dans le 
repos , elle restait lâche ; on la serrait' a^ec une 
ceinture pour se IWrer à l'exercice : le manteau i 
franges se jetait pardessus. Nous sommes revenus 
à l'application sur la peau des étoffes de laine, 
qui sont favorables à la transpiration. Dans les 
pays chauds et sujets aux maladies cutanées , il 
est utile d'éviter tout refroidissement subit. Mair 
les étoâes de laine ont l'incon^vénient de conser- 
ver long-temps les. miasmes qui s'échappent du 
corps, de sorte qu'elles peuvent devenir elles-mê- 
mes cause de maladie. C'est par une sage com- 
binaison de Ces étoffes et du linge qu'on opposera 
une résistance efficace aux vicissitudes atmosphé- 
riques. Salomon recommande de porter des vé- 
temens tou) otirs blancs , toujours propres (18). Les 
domestiques devaient avoir deux sortes d'habits , 
l'un pour la saison chaude, et l'autre pour le 

8. 
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froid (14)» Des ablutions journalières suppléaient 
à notre abondance de linge : cela était suii»}ut in- 
dispensable à cause de la poussière et des simples 
sandales qu'on portait. Ils se frottaient en même 
temps d'une huile aromatisée ; la tête était re- 
couverte d'une espèce de tiai^e , à la façon des 
Perses et des Ghaldéens. Rien de plus dangereux 
que Timpress'ion trop vive du soleil, et de la ré- 
verbération du soleil sur le crâne. Nos chapeaux 
de feutre et *à rebord, résistant aux rayons de 
cet astre et à Thamidité , offi^ent sans doule beau- 
coup d'avantages; mais la coutume de l^s dter et 
de les replacer sans cesse dans les températures 
l«splus diverses, eause une foule d'indispositions» 
et entraîne chez la plupart des gens âgés la néces- 
sité d'une chevelure factice* 

Les' femmes riches portaient des robes d'étof- 
fes très-fines, et dessinaient leur taille avec des 
ceintures dé soie. Dans les reproches de coquet- 
terie et de vanité qu'Isaïe leur adresse ^ il ne dit 
pas qu'elles seserrassent à perdre haleine. Si les 
vétemens trop lâches sont nuisibles à la beauté , 
rien de plus dangereux pour la santé , et pour la 
régularité même des formes, qu'une compression 
excessive. iElles couvraient leur chevelure de bon- 
nets ou d'une mitre, à laquelle s'attachait un 
voile, qu'elles rejetaient à volonté. 
L'agriculture, dont la maforité des citoyens 
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s'occopait , est une vaste ëcole de gymoastiqnti 
Les membres supérieurs , suaii&ptibles d'embras- 
ser une grande étendue et de se prêter. à dea 
formes multipliées , semblent indiquer à rhomme 
qu'il doit les exercer plus encore que les mem- 
bres inférieurs , qui sont bornés dans leur flexion 
et leurs usages. Leur activité modérée développe 
la poitrine et donne aux parties abdominables 
une tonicité qui prévient les maladies tentes et 
profondes qu'enfantent l'oisiveté et le défaut de 
grand-air. 

Un autre avantage est de rapprocher l'individo 
de la nature dont le seul aspect communique au 
corps humain quelque chose de l'harmonie qui 
règne en elle* On juge par là combien il serait 
' heureux pour là santé générale de combiner un 
état intérieur, qui procurât à chacun la facilité de 
jouir, plus ou moins, de tous les bienfaits des 
villes, joints à tous les bienfaits des champs. 

Outre les ti*avaux agronomiques, les Hébreux, 
chez qui tout citoyen était soldat, s'exerçafftnt 
pendant la paix au maniement des armes. Nous 
les avons vus se plaire à tirer de l'arc , à lancer 
de toute main des pierres avec la fronde, à faire 
jouer la lance et le bouclier, et à courir sur les 
montagnes, pesaimment armés : ils se livraient 
aussi à la nage, à la chasse, à la pèche (13)* 

Enfin les effets sanitaires que l'hygiène et la 
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médecine retirent des voyages étaient dus à la lé- 
gislation même; cm eUe ordonne à tous les ci- 
toyens de se rendre trois fois l'année, au moins, 
a«x assemblées généfoles , dans la ville capitale 
de rÉtat, et d y conduire leurs fils (16). 

^exercice des facultés intellectuelles et affec- 
tives n'eift pas un des moindres chaînons par les- 
quels la médecine se rattache à la politique et à 
la moi%le : toutes nos sensations les plus légères 
produisent des mouvemens intérieurs qui, long- 
temps répétés, impriment de profonds caractères 
dans la constitution. Chez les peuples courbés 
sous le despotisme, la crainte, qui est le senti- 
ment dominant, refoulera sans cesse le sang et 
les forces vitales vers Tintérieur. Là se présente- 
ront sartout des maladies lentes , compliquées et 
héréditaires comme les abus qui leur donnent 
naissance. Chez les peuples libres, au contraire, 
le sentiment de la valeur personnelle et la con- 
fiance dans les lois permettront au sang et à l'ac- 
tivl^ nerveuse de s'épanouir'; leurs maladies 
seront violentes , mais de courte durée, comme 
celles de tous les hommes forts. Quel beau texte 
pour le moraliste! « Vainement tu acquerrais les 
richesses d'Attale, ou la puissance de Gengis- 
Kan , tu n'échapperas point au décret suprême 
qui t'iniipose , sous mille formes , d'être l'égal des 
autres hommes! Il faut, pour l'agrément et la du- 



réedetavte, que ton corps soit intérienrement 
agité , selon les mêmes lois qui produisent leur 
existence et leur bien. » « A ijpoi m'a servi d'avoir 
amassé de l'or, de l'argent, les choses le« plus 
magnifiques , et de m'itre agrandi ploa que iom 
ceux qni ont été avant moi dans Jémsidem, s'é^ 
crie l'Ëcclésiaste , je me snîs aperçn qu'on cela 
même il y avait beaucoup de vide^td'ennnts (17)?» 

Le besoin d'aimer est sans contredit un des 
pkis actifs de Thomme, celni dont il retire le plus 
de bien. C'est une erreur de eroire que l'expan- 
sion de nos sentimens les affaiblisse. L'être qai 
aimera le mieux l'humanité, chérira le plus sa pa- 
trie , ses concitoyens , ses proches*, ses amis , s^eÀ- 
mera le mieux lui-même. Que les gonvernemens 
sont donc coupables, que les législations sont 
imparfaites, quand ils n'offrent aux peuple* ni 
hommes ni choses qui agissent sur- leurs âmes et 
qni les dédommagent de tentes les peines indivi- 
duelles qu'entraîné inévitablement l'exercice de 
la vie ! Cela aussi est de la pins haute importance 
pour la santé et pour la conservation de nos 
jonrs. 

La législation de Moïse afait en vne d'accom- 
plir, autant que pouvait le permettre l'époque , 
tons les besoins moraux die l'homme, en même 
temps qae ses besoins physiques. Elle préveiMtt 
le ^mgne de l'esprit, en obligeant chaque cilbyen 



58 



LITBB IX. — QHAP. I. 



de rechercher luinnâme la parole du JéhoTahy 
qui était Texpression des intérêts privés et pu- 
blics , et en le ramenant sans cesse à l'idée d'un, 
bien-jlre positif. Elle fournissait un aliinent à 
l'activité de rimagination , au moyen de l'auréole 
religieuse et poétique qui envii^onnait tous les 
éTénemens intéressans pour l'État , toutes les ac* 
lions remarquables des citoyens; un aliment à 
l'activité des sens par la tolérance même de la po- 
lygamie; à l'activité du cœur, en célébrant l'amour 
de la patrie, l'amomr dû aux pai'ens, à l'épouse» 
let. douceurs de l'amitié, le respect envers les 
vieillards , les sages , les guerriers , les pères d'Is- 
raël Enfin l'égalité fraternelle qu'elle établissait, 
la puissance divine qui protégeait l'empire et 
veillait à ses éternelles destinées , les assemblées 
et les fêtes publiques, tout semblait combiné pour 
porter dan« les âmes cette satisfaction durable 
qiii est la conservatrice suprême de la santé da 
corps. 

C'est pourquoi le législateur promet aux Hé- 
breux, entre autres avantages, la santé , s'ils res- 
tent fidèles observateurs de la loi , et les menaces 
d'un grand nombre de maux , dès qu'ils s'écarte- 
ront de la route dans laquelle il les a fait entrer. 

« Si tu exécutes les préceptes , les statuts et les 
lois que je te prescris , tu seras exempt de mala- 
dies 9 si tu les abandonnes, tu te verras biefttdt 
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frappé de fièvre, de dessèchement, de toutes ces 
maladies et ces plaies grandes, contagieuses et 
durables qui ont frappé TÉgypte , même de toute 
autre maladie que celles qui sont écrites dans ce 
livre de la loi (18). » 

Mais ayant de parler des règlemens directs 
contre ces grandes maladies contagieuses, un 
sujet plus intéressant doit nous occuper, la santé 
des femmes et des enfans. 
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CHAPITRE IL 



REGLEMEnS SANITAIRES SUR LES FEMMES BT LES 
ENFAIIS. 



Nous avons vu Tëtat civil et politique de la 
femme. Ce qu'on a dit, an moral, que Tamour 
embrasse toute sa vie, tandis qu'il n'est qu'un 
épisode de la vie de Tautre sexe , peut s'étendre à 
son physique : sa constitution est toute disposée 
pour la reproduction de l'espèce. Il n'en est pas 
de même de l'homme; ses organes n'ont pas reçu 
une direction aussi tranchée ; ils ne lui deman- 
dent qu'une rapide apparition à l'heure où le 
nouvel être doit éclore. 

Pour rendre la femme capable de devenir mère, 
la nature lui accorde une surabondance destinée 
à letre qui séjournera dans son sein. En même 
temps elle la soumet à une révolution mensuelle , 
pour la débarasser d'un aliment qui ne trouve pas 
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d'emploi, pour rappeler périodïqaement ses 
forces Ters le poiot central de sa constitution, et 
empêcher qu'elles ne restent trop long-temps sta- 
tionnaires dans toute autre partie. Telle est même 
la principale cause des di£férence8 qui eiistent 
dans les facultés intellectuelles des deux sexes. 
L'homme, chez qui l'action du cerveau peut se 
prolonger indéfiniment , a une puissance d'atten-» 
tion et de méditation plus grande; c'est la netteté 
des idées, la finesse des aperçus qui dominent 
chez la femme : l'un se plaît dans les hautes abs*^ 
tractions, le tact de l'autre est merveilleux pour 
tout ramener au savoir-vivre. La lenteur d'esprit 
est le défaut dans lequel tombe le vulgaire des 
hommes ; l'excessive légèreté , [e défaut plus par- 
ticulier à l'autre sexe. Gomment donc oserions» 
nous lui reprocher cette imperfectioa prétendue, 
puisque nous devons à sa oaUse même notre exis* 
tence et nos pensées! 

Personne n'ignore que durant les retours pé* 
riodiques , une excitation générale, une sensibi- 
lité exquise rendent ce sexe plus propre à rece«> 
voir et à communiquer certaines impressions. Le 
législateur eut en vue d'éviter la chance des maux 
auxquels l'époux serait exposé sous le ciel de la 
Syrie, et de ménager la femme elle-même, qui , 
arrivant de bonne heure à l'âge nubile, avait be- 
soin que la secousse mensuelle s'opérât sans le 
T. in. tf 
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moindre irouhle *. Il décréta donc que pendant 
le septénaire où ce mouyement a HeU', elle serait 
considérée comme insalubre , elle devrait en con- 
séquence rester dans ses appartemens particu- 
liers ; que le mari ne pourrait s'approcher de son 
lit, ni la toucher de la main, sans recourir en- 
suite à une ablution, et sans s'abstenir du simple 
contact avec qui que ce fut durant le reste de la 
journée. Bien plus.: pour mieux faire sentir la 
gravité d'un délit intérieur contre lequel il est 
impossible d'imaginer d'autres dénonciateurs que 
la femme elle-même, il menaça de la censure des 
magistrats , de la suspension des droits pour un 
certain temps, et surtout de la tendance naturelle 
▼ers une mort prématurée, l'homme qui, sans 
respect pour le vœu de la loi , ne mettrait pas un 
frein à ses désirs. 

Au huitième jour l'épouse se purifiait dans un 
bain, et allait offrir deux tourterelles en sacri- 
fies infirmités et les souffrances particulières dans 
lasquelles la nature même de sa constitution jette la 
femme , rendent raison de ce singulier article des priè- 
res des Hébreux, où Thomme dit, u Je remercie Dieu de 
ne pas m^ayoir fait femme. » Et celle-ci, « Je bénis Dieu, 
qcua voulu me faire femme. « Cest le développement des 
paroles de la Genèse : « Ta éptpuyeras beaucoup de maux, 
tu 'enfimteras avec douleur » ; et du principe exagéré 
d'Hippocrate. Propter uterum^ mulier tota morbus esU 
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fice. S'il était survenu quelque accident extraor- 
dlAaire , elle prolongeait la séparation sept jours 
au delà du terme pour obtenir la cartitude d'une 
totale guérison» Dans plusieurs circonstances » 
qui offrent aux médecins une grave question à 
résoudre , les hommes eux-mêmes étaient assu- 
jettis à cette loi (19). 

Les nouvelles accouchées , déclarées insalubres 
pendant un ou deux septénaires, étaient dispen- 
sées d'aller à l'assemblée et d'entrer dans le tem- 
ple avant le trente-troisième ou le soixante-sixième 
jour, selon qu'elles avaient donné naissance à un 
garçon ou à une fille (20). Les motifs de cette 
distinction naissaient de ce préjugé répandu chez 
les anciens , que les suites de couches pour l'une 
étaient plus pénibles que poiw l'autre. 

Certaines peuplades de l'Afrique ont offert 
aux voyageurs des usages analogues* Dans iepfys 
des Issinois, un édifice particulier , appelé le 
Bumaman, est destiné dans chaque village à 
recevoir les femmes durant la période mensuelle : 
le plus léger prétexte d'insalubrité prive le mari 
d'exercer ses droits sur elle (21). Et peut-être n'a- 
t-on pas assez remarqué que ce n'était pas, chez 
les Hébreux , un mince privilège pour la femme 
d'échapper, presque à son gré , h des exigences 
qui pouvaient quelquefois ne pas lui convenir. 

Les talmudistes lui font une obligation d'ail ai- 
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ter, et ils répètent la comparaison tirée des ani- 
maux. On leurreproche cependant d'avoir permis 
à la femme entourée par sa fortune de plusieurs 
servantes , de prendre une nourrice, mais voici 
dans quel sens : « Si une femme a une servante 
ou éeux , elle ne peut se charger elle-même d'une 
partie des soins de Tintérieur, et confier à l'une 
de ses aides l'allaitement , qui est le premier de 
tous les soins : mais si elle a un nombre de ser- 
vantes qui ne lui laissent aucune charge, elle 
pourra plus aisément s'adjoindre une nourrice 
qu'elle aura toujours sous les yeux (22). » 

Remarquez au reste qu'il est plusieurs circon- 
stances où la mère , malgré son plus grand désir, 
ne doit pas allaiter. Telle femme de belle appa- 
rence est impropi'^ à ces fonctions ; la constitu- 
tion de telle autre éprouverait des détériorations 
t^Dp profondes ; enfin il convient souvent d'op- 
poser à l'influence fâcheuse des parens sur le 
rejeton, le lait d'une étrangère saine et robuste. 
Mais, si l'usage des nourrices esta peu près iné- 
vitable, osera-t-on traiter à Tinstar d'une simple 
mercenaire celle qui remplit une partie si impor- 
tante des fonctions maternelles? Après avoir ob- 
tenu les plus tendres soins jusqu'à ses derniers 
momens, la nourrice de Rachel fut ensevelie sons 
un chêne qui prit le nom de chêne des Itirmes (28), 

Durant les huit jours , depuis la naissance , les 



tfAHTB DBS FEMMES ET E1IFA1I8. ^ 

enfans mâles recevaient la cîrconcisioo. La loi 
ne commet pas cette charge am sacerdotes ; le 
père j toute autre personne, les femmes elles-mê- 
mes pouvaient s'en acquitter. 

D'après la Genèse, c'est Abraham qui conçut 
le premier cette coutume. Elle avait aussi un but 
politique, signalé plus loin. Hérodote et Strabon 
nous apprennent qu'elle fut commune aux Égyp- 
tiens et aux Ëthiopieus. Pour être initié aux mys- 
tères de l'Egypte , Pythagore dut s'y soumettre. 
Les voyageurs modernes l'ont vue établie sur les 
côtes de Madagascar et dans les îles du grand 
Océan ; tous les sectateurs de Mahomet la prati- 
quent ; et, dans plusieurs parties du Levant, on 
ne pourrait encore , dit-on , la négliger sans im- 
prudence (24). Il n'est pas étonnant que dans des 
climats très-chauds, et avec une disposition aWK. 
maladies cutanées , cet usage , destiné à faciliter 
une évaporation nécessaire et à éteindre une ir- 
ritabilité trop vive, n'eût rien de désavantageux: 
du moins peut-on assurer que , hors une grande 
maladresse , aucun danger n'en résultait , et qu'il 
était loin de vicier les facultés naturelles. La lo- 
cution , circoncire son cceur , qui exprime l'expul- 
sion des pensées nuisibles , prouve bien qu'on 
attachait à cela des considérations sanitaires. 
Maimonide envisage les choses sous le même as- 
pect ; mais il insiste principalement sur ce que 

6. 
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rexcès de sensibilité, que ce moyen détruisait, 
devait être regagné par les organes qui jouent le 
rôle principal dans Texercice des facultés intel- 
lectuelles. On aurait dès lors ambitionné d'attié- 
dir^ sans lui nuire, un point trop tyrannique, 
en fayeur de tous les autres , et Ton aurait porté 
atteinte à la volupté locale , pour l'étendre et la 
généraliser. Mais les développemens, dont ces 
questions sont susceptibles, ne peuvent pas trou- 
Ter ici leur place. Chacun sait combien est cha- 
touilleuse la chasteté de notre époque, et je ne 
voudrais pas la blesser. 

Durant le cours de Tallaitement et du premier 
âge, il est recommandé aux mères et aux nourri- 
ces d'apporter le plus grand soin dans leurs ali*^ 
mens; de ne rester jamais le sein découvert ; de 
■e jamais tenir Tenfant tout nu , la nuit ni le jour ; 
de ne point le laisser aller nu-pieds ou sans rien 
sur la tête; de ne pas l'exposer dans les lieux trop ' 
échauffés par le soleil , ou à la clarté humide de 
la lune ; de le lever de très-bonne heure , et de 
le baigner souvent (25). 

Les hommes d'autorité avaient pour devoir de 
s'interposer dès qu'un enfant en souffrance s'of- 
frait à leurs yeux. Des divers bienfaits que les 
principes de liberté ont répandus dans la civilisa- 
tion moderne ; celui-là n'est pas le moins admi- 
rable , d'avoir reporté l'intérêt sur l'enfanco , de 
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lai avoir rendu tons ses droits. Le grand nom de 
Roussean s'est attaché à cet acte de jnstice , son 
éloquence a accompli cette conquête : et n*eût-il 
qne ce seul titre à la gloire, il suffirait pour 
lui acquérir le respect et l'amour de la posté- 
rité. 

Quelle que soit l'imperfection de la science des 
disciples de Moïse, on est obligé de reconnaitre 
aTec les auteurs qui ont examiné la chose , que , 
« jaloux de pai*tager lasollicitade de leur maître , 
ils s'efforcèrent toujours d'exercer une heureuse 
influence sur la santé des jeunes citoyen8(26)» ; 
et même sur la beauté , à laquelle le législateur 
doit un bon nombre de ses pensées. 

Toutes nos sensations , é(ant accompagnées de 
mouvemens intérieurs qui changent ou modifient 
le tempérament général , doivent ^ la longue ap- 
porter certaines modifications dans les formes 
extérieures. Le grand travail de Lavater est un 
développement de ce principe poussé à l'excès* 
Qu'on imagine une organisation intérieure par- 
faite et un moral en rapport, la beauté des formes 
et l'expression de la physionomie suivront natu- 
rellement. Mais comment définir la beauté? de 
deux manières , selon qu'on la considèi^ en elle- 
même, ou par l'impression qu'elle prodoit sur 
nous. Dans ce dernier cas , c'est un ensemble de 
formes qui a la propriété de réveiller les sensa- 
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lions auxquelles se rotlachent nos seniîmens d'ad- 
miratfbn et de plaisir ; et comme le tempérament , 
l'éducation , les mœurs , les habitudes modifient 
indéfiniment notre manière de percevoir , il en 
résulte un nombre infini de beautés relatives ; il 
en résulte que des formes semblables produisent 
sur les individus des effets opposés, et des formes 
opposées , des effets semblables. Mais , considé- 
rée en elle-même, la beauté a quelque chose 
d'absolu : c'est un ensemble dans lequel chaque 
forme se trouve des mieux proportionnées au 
but particulier qu'elle doit remplir, et à Teffet 
général de toutes les autres. 

Pour apprécier la beauté relative, il suffit donc 
de recevoir des impresssions ; mais, pour la 
beauté absolue , il faut penser. Un chant léger 
ravit pendant quelques jours une population en- 
tière qui s'en lasse ; une marche guerrière agite 
tous les cœurs ; mais un ensemble harmonique 
' qui s'adresse a la fois au cœur, à l'intelligence et 
aux sens , passe seul, aux yeux de Thommé de 
l'art, pour Une conception immortelle. 

.Ce qu'est la liberté dans l'organisation des 
peuples, «ce qu'est la santé pour les parties inté- 
rieures du corps , devient aussi la beauté dans 
les formes extérieures des générations humaines 
et dans leurs principales œuvres. Il n'appartient 
qu'à la raison elle-piéme d'être initiée à tous ses 
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mystères ei d'en comprendre' tout le pouToir. 
Qu'on se garde donc d'assigner la froideur comme 
i e caractère essentiel de la raison I Elle ne mé- 
nage ses forces qn'a&n de les accroître; et sa 
flamme a sur toutes les autres cet avantage de 
porter à la fois la chaleur^ la durée et le calme, 
partout où il lui est permis d*aborder. 

La peinture donne en général aux esclaves, 
un œil terne, un nez écrasé, des lèvres inanimées, 
des traits indécis ou qui se heurtent en tout sens. 
Qu'on songe à la physionomie hébraïque qui , 
dans sa pureté primitive, offre des lignes pro- 
noncées, un nez aquilin, un œil vif, un front dé- 
couvert , une bouche expressive : « Elle doit in* 
spîrer de belles conceptions » , dit WinkeU 
mann(27). Que de nuances, en effet, depuis le 
calme du patriarche jusqu'à l'enthousiasme du 
prophète , depuis la grâce du pasteur jusqu'à la 
fureur du guerrier ! 

Mais une chose remarquable , c'est qu'au mi* 
lien des traits repoussans, produits, par de lon- 
gues infortunes, on puisse encoi^e démêler sur le 
visage de beaucoup de juifs quelques traces de 
leur ancienne physionomie. Je n'attribuerai ce 
fait ni au climat ni à la nourriture, puisqu'ils vi- 
vent dans des climats opposés. L'habitude de 
s'allier ensemble fournit une raison bien plus 
solide , auprès de laquelle il faut ranger la ré- 
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sistance naturelle que la direction de leurs esprits 
Ters ,les mêmes idées, le souvenir toujours pré- 
sent des mêmes personnages et leurs mêmes es- 
pérances, ont dû long-temps opposer aux causes 
qui changeaient leurs traits primitifs. Chez nn 
homme d'un caractère élevé , la physionomie hé- 
braïque offre encore une grande noblesse, et 
chez les belles juives, elle ajoute, à la douceur 
ordinaire d'un joli visage, une expression de di- 
gnité atitique , qui l'emporte peut-être sur la 
beauté grecque , en ce qu'elle a moins de fa- 
deur. 

Pour que les yeux de l'assemblée ne tombas- 
sent pas sur un homme désagréable , le législa- 
teur ordonna, qu'un défaut corporel, trop d'em- 
point, trop de maigreur, un œil gâté, un nez 
difforme éloigneraient de l'exercice du sacer- 
doce (28). Il voulut en même temps que legrand^ 
pontife n'épousa qu'une vierge, et non pas une 
femme veuve ou répudiée *. 

Quand Saûl fut choisi , le sénat prit en consi- 
dération la noblesse de sa taille et de sa figure : 
« Ne voyez-vous pas qu'il n'est personne parmi 
nous qui puisse lui être comparé ! » David était 

* Là même loi existait à Athènes ; le chef des pontifes 
ne devait épouser qu'une vierge ; c^était une coutome 
fournie aux denx^euples par l'Egypte. 
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bloud, de bonne mine, et très-beau. Tout porte 
à penser que Salomon fut d'un extérieurgracieux. 
La Genèse rappelle avec complaisance la beauté 
des femmes : a Sara était fort belle. Le messager 
de son époux ^ s'étant arrêté pour ejcaminer les 
jeunes filles de la Mésopotamie, jugea que Ribca 
fille de Béthuel l'emportait par la beauté* Des 
deux filles de Laban , Léa, l'aînée, avait lesyeux 
bleus, mais Rachel était belle de taille et de 
figure (20). » Enfin c'est un hommage à la beauté 
elle-même que cette loi déjà citée : « Si parmi 
les captives que tous livre la guerre , tu en vois 
une qui soit belle et qui t'inspire de l'amour , ta 
pourras la pprendre pour femme. » 
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CHAPITRE III. 



MESURES CONTRE LES MALADIES CONTAGIEUSES. 



Outre rattention qu'on doit dans tous les cH- 
mats, à l'ail', au régime, à Texercice,!! existe 
de nombreuses circonstances tenant aux locali- 
tés , qui ne demandent pas une moindre sollici- 
tude de la part du législateur. 

Des fléaux morbifîques nés sur le théâtre 
même de leurs ravages , ou transportés de loin , 
frappent souvent des masses entières avec une 
rapidité désespérante. Ils étaient beaucoup plus 
fréquens autrefois que de nos jours , par la rai- 
son surtout que la faiblesse des populations lais- 
sait dans un état sauvage et malsain des terrains 
immenses , et que Timperfection des choses utiles 
à la vie n'opposait pas un obstacle puissant aux 
influences fâcheuses des objets extérieurs. 

L'ardente chaleur de TÉgypte, et son sol fan- 
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genx sur lequel les débordemeBS du.Nil ne s'é- 
coulaient pas encore, semblent en avoir fait un 
des principaux foytrs des maladies contagieuses* 
et pestilentielles* Elles sont désignées par Moïse, 
sovLS le nom de maladies grandes, malignes, ef- 
frayantes; on les voit paraître sous forme d*épi- 
xootie dans les dernières années du séjour des 
Hébreux; précéder ou suivre à peu de distancée 
Tapparition d*une multitude d'insectes destruc- ' 
teurs; atteindre enfin plusieurs fois ces même» 
Hébreux dans les déserts , comme des plaies que 
Dieu leur envoyait, pour les punir do leurs mur- 
mures. 

Mais avec la peste , une antre maladie non 
moins redoutable et a laquelle les quatre parties 
du Monde ont payé un large tribut, la lèpre, 
touchait alors au plus haut degré de violence. 
Loin de tuer subitement Tindividu, elle le lais- 
sait vivre pour le transformer en un être desplus 
hideux : et telle était son activité dévorante, 
qu'elle attachait aux objets de toute nature un 
germe fatal, qu'ils restituaient ensuite à l'homme 
imprudent qui osait s*en approcher. 

Combien donc durent être minutieuses et 
môme exagérées les mesures du législateur au 
milieu d'une* multitude imprévoyante à laquelle 
il fallait demander beaucoup de choses, pour 
obtenu* ce que réclamait l'absolue nécessité î 

7 
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mise à des formalités semblables? Voici le sens, 
da texte 9 que' je rapprocherai d'un fait fourni par 
un auteur égyptien. Quoiqu'il n'y ait pas identité, 
nous apercevrons la nature des craintes qui dic- 
tèrent les règlemens du législateur : ¥ Tout -?étq- 
ment de laine o» de lin , et toute pelleterie qui 
présente une impression verte ou rqpiss&tre et 
profonde, doit faire présumer une plaie de lèpre. 
Le sacerdote renferme Tobjet pendant sept jours ; 
l'impression s'est-elle accrue , on le brûle ; t'est 
une lèpre rongeante : est elle restée dans le même 
état, on le lave et on Tenfermç de nouveau; si 
elle disparaît, on le rend à l'usage ordinaire» 
après en avoir enlevé la partie gâtée. L'hommâ 
qui aperçoit sur les murs de sa maison des tâches 
vertes ou roussâtres, plus enfoncées que les par- 
ties environnantes, doit enlever ses meubles et 
la fermer pendant sept jours. Si l'impression s'est 
étendue , on remplace les pierres et on enduit 
tout l'intérieur de la maison, après l'avoir raclée; 
si les tâches fatales se montrent de nouveau , on 
la démolit (34). i> 

« L'an 701 et les années suivantes, dit El-Ma- 
krisy, les vers qui attaquent les étofies de laine 
se multiplièrent d'une manière prodigieuse à 
quelque distance du Caire. Un homme digne de 
foi m'assura que ces animaux lui avaient rongé 
quinze cents pièces d'étoffes. Étonné d'un fait si 



MALADIES CONTAOIKUSBS. 77 

extraordinaire, je pris, selon mon «sage, tonlc^ 
les précautions possibles pour m'assarer de ia 
Térité, et je reconnus de mes propres yeox que 
les dommages occasionnés par les vers n'avaient 

pas été exagérés £n 821 , ils attaquèrent les 

marailles des maisons et rongèrent tellement les 
solives qui formaient les planchers, qu'elles 
étaient absolument creuses. Les propriétaii*es se 
hâtèrent de détruire les bâtimens que les vers 
avaient épargnés, en sorte que ce quartier fut 
presque entièrement détruit (35). » Qui sait si ce 
fléau n'arrivait pas de deux manières , ou par un 
concours de circonstances générales, ou en par- 
tant d'un foyer primitif? qui sait s'il «'-existait pas 
quelques rapports entre ces foyers et les divei'Sès - 
taches que Moïse voulait effacer à leur naissance? 

L'homme lépreux est- obligé d'habiter hors la 
ville : mais cette séquestration n'avait rien d'in* 
humain , comme quelques uns l'ont avancé. Seu- 
lement les personnes qui se mettaient en rappdrt 
avec lui étaient tenues à satisfaire par des purifi- 
cations aux règlemens de santé publique. Le ma- 
lade lui-même pouvait parcourir la ville , mais re- 
vêtu d'habits qui indiquaient son état, et en aver- 
tissant de sa propre bouche ses concitoyens du 
mal cruel qui l'affligeait et dont ils devaient se 
garantir (86). 

Les eaux du Jourdain, par le soufFre qu'elles 
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renferineiit, aTaient une propriété particulière 
contre les maladies lépreuses. C'est ainsi qn'Ely* 
zée fit disparaître la lèpre superficielle d*un gé- 
néral syrien , a la suite de sept immersions dans 
ce41euTe(37). 

Diverses cérémonies et formalités, parmi les- 
quelles ile& purifications tiennent toujours le pre- 
mier rang» constataient le retour du malade à la 
santé parfaite. Voila toutes les choses rigoureuse- 
ment eiigées : rien de plus. 

Il y a donc eu une grande inexactitude à dire 
que le législateur fit de l'exercice de la médecine 
la propriété exclusive du sacerdote. 11 chargea 
seulement les conservateurs spéciaux du texte des 
lois d'être en même temps de vigilantes senti- 
nelles contre la maladie la plus redoutable pour 
le pays : «c Évite la plaie de lèpre, et exécute ce 
que les sacerdotes enfans de Lévi enseignent à ce 
sujet, conformément à la loi (38). » 

''Doit-on ■ regarder comme des médecins les 
hommes au service de Joseph qui embaumèrent 
le corps de son père? Ce principe déjà cité de 
médecine légale semblerait mieux prouver qu'il 
existait, du temps même de Moïse, des personnes 
occupées à traiter les malades : « L'homme qui 
aura blessé son prochain d'un coup de pierre on 
de poing, le dédommagera du temps perdu et le 
fera guérir. » 
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Bans les siècles postérîears, on ne pent les 
révoquer en donte* Plusieurs contemporains de 
Salomon forent renommés par leur zèle dans la 
recherche des vertus des plantes; et les Prover- 
bes font peut-être allusion à cet art , lorsqu'on 
parlant de la Sagesse , ils disent : « Bie sera 
comme un médicament à ton ventre, et noe hu- 
mectation à tes os (30). n Les chroniques rappel- 
lent que les sohis des médecins furent înfrnc 
tneux auprès du roi Asa attaqué de la goutte. 
Jérémie se demande s'il n'y a plus de médecins 
en Galaad? et Ézéchiel retrace en ces termes 
quelques moyens chirurgicaux de son temps : 
41 Fils de rhomme, le bras du pharaon que j'ai 
rompu n'a pas été étendu pour recevoir des mé- 
dicamens, pour être entouré de bandelettes, 
pour être fortifié, pour pouvoir encore empoi- 
gner l'épée (40). » Enfin les sentence! de Jésus 
fils de Sirach * , quoique tracées dans des temps 
très- postérieurs, prouvent l'importance accorAée 

* Jésus fils de Sirach , suivant la préface du livre delà 
Sagesse , qui a reçu le titre d'Ecclésiastique , aurait vécu 
en Egypte sous Ptoléméc Evergète , et aurait donné en 
j^ec la traduction d'un recueil écrit en hébreu par son 
aVeult Qaanjt à un autre livre » intitulé la Sagesse de Sa- 
lomon, quelques uns Tont attribué à Philon; du moins 
il porte le caractère de la secte essénienue , nourrie du 
platonisme. 
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par les Hébreux à la oiédecine : « Honore le mé- 
decin ; sa scieAce le fait marcher la tète levée et 
lui mérite Tadmiraiion des princes. Quand tu te 
sentiras malade, invoque Dieu, et appelle le mé- 
decin; car l'homme prudent ne dédaigne pas les 
médicqpaens de la terre (41), » 

Les Juifs dispersés ne cessèrent de se livrer à 
Tétude de cette science, et malgré les fausses 
routes dans lesquelles Tesprit du temps et de su- 
perstitieuses idées jetèrent le plus grand nombre, 
ils ont rendu des services qu'une injustice pro- 
fonde pourrait seule leur contester. Après avoir 
par leurs traductions syriaques familiarisé les 
Arabes avec les écrits des Grecs , et après avoir 
été les premiers médecins des Sarrasins, ils 
furent aussi les premiers médecins des Chré- 
tiens , à qui ils communiquèrent la science des 
Arabes (4^). Les rois, même les papes , s'adres- 
sèrent à eux; leurs Écoles remplirent surtout 
rSspagnc et la Gaule narbonnaise, et donnèrent 
rimpulsion aux Facultés les plus célèbres de 
l'Europe. Celle de Montpellier, entre autres , leur 
doit quelque reconnaissonce. « Comme il y avait 
alors , dit le professeur Astruc , beaucoup de juifs 
accrédités à Montpellier, où ils avaient trouvé 
un asile sûr après la destruction de leurs acadé- 
mies de rOrient, ils s'y maintinrent long-temps 
dans le droit d'y étudier et d'y enseigner la mé- 
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decioe. Il fani même aToaer que c'est à em que 
la Faculté de médecine de Montpellier doit une 
grande partie de la réputation qu'elle a eue daiia 
son origine 9 puisqu'ils étaient y aux dixième, on* 
xième et douzième siècles, presque les seuls dépo- 
sitaires de cette science en Europe » et que c'est 
par eux qu'elle a été communiquée des Arabes 
aux Chrétiens (48). » Maimonide, qui fut disciple 
du fameux médecin arabe Arerrhoés, et q«i avait 
étudié Aristote, Hippocrate et Galien, comme 
un homme de génie étudie d'autres hommes de 
sa trempe, nous donne un aperçu de ses idées 
dans les passages suivans. Elles ont d'autant plus 
d'intérêt, que c'est à Montpellier même, et à 
Narbonne, où présidait le célèbre rabbin Kimki, 
que , dans la première moitié du treizième siècle , 
les opinions de ce théologien-philosophe fvrent le 
plus controversées. 

c Quelle sagesse , quelle industrie dans l'or- 
ganisation de l'homme ! Voyez , par exemple , 
rharmonie des mouTemens comparés a4'ëtat des 
membres. La partie antérieure du cerveau est 
trè»H»olle, la partie postérieure un peu plus 
deMse ; l'épine du dos a encore une plus grande 
densité , qui augmente à mesure qu'elle s'éteud 
davantage ; les nerfs sont les instrumens des sens 
6tdu mouvement : les uns appartiennent seal»- 
ment aux fonctions des sens, et ne produisent 
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que des mouyeiaetis peti étendus y^coiiitae ceux 
des paupières et de la mâchoire; leur ongine est 
dans le cerveau.: les autres sopt néoessairvs pour 
les mouveraens des membres, et sortent delà 
moelle dorsale. Mais ces derniers n'ont pasasses 
de force pour faire agir par eux-mêmes les arti* 
eulaUons. Alors , un sage décret de Dieu a YO«la 
cpa'il en sortit des fibres qui ,.se remplissant de 
chair f devinssent des muscles; en même temps 
la partie du muscle qui correspond à l'extrémité 
du nerf s'épaissit , est raffermie par des liens apo- 
névrotlques , et constitue le tendon qui' s'attache 
et adhère au membre;. de sorte que le nerf peut 
enfinxompléter le mouvement...* 

« Il faut savoir que l'amélioration des mœurs 
est la médecine de l'ame, le vrai moyen de W 
fortifier* L'homme qui aspire à guérir le corps 
doit avant tout avoir une grande connaissance de 
l'ensemble et de* toutes les parties , afin d'appré- 
cier les choses contraires et les choaes favora- 
bles* Il 911 est de même de la médecine de l'ame. 
Pour former les mœurs , il faui étudier celle*ci 
dans toutes ses parties y et découvrir . ce <pii l'af- 
faiblit et«e qui la relève* Je lui reconduis -itfnq^ 
facultés : la nutritioit, la sensibilité,, l'imagina- 
tion , la sympathie , et la raison. La faculté nu- 
tritive se* divise en plusieurs autres; mais leiur 
i»anière d'être, leur action, les organes dans 
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lesquels elfes résid^niprincipalemeni, leur coti- 
finuité on lear int«rmittence , tout cela appar- 
tient à la médecine Celui qui connaît cett» 

science, sent à peine sa santé dérangée qu'il y 
porte remède; dès qu un organe souffre, i! s'ab- 
stient de toutes les choses qui pourraient com- 
muniquer \t mal aux autres organes ; il a recours 
à ce qui doit guérir la partie affectée et circons- 
crire ce mal (44)... 

Enfin , dans ses Révolutions de la médecine, 
Cabanis parle des Juifs en cestermes: ails étaient 
nos facteurs et nos banquiers avant que nous 
sussions lire ; ils furent aussi nos premiers méde- 
cins. Les langues orientales leur étaient familiè- 
res , et dans nn temps où Galien , Hippocrate et 
les autres pères de la médecine, n'étaient connus 
en Occident que par les traductions arabes et 
syriaques, les Juifs étaient presque les seuls qui 
snssent traiter les maladies avec quelque mé- 
thode , en profitant des travaux de l'antiquité : 
leurs opinions théoriques et leur^ s^clèmes gé- 
néraux ne méritent plus la peine d'être rappelés ; 
leur pratique fut plus heureuse. Us eurent des 
Écoles à Tolède , à Cordoue , à Grenade ; la mé- 
decine s'y enseignait avec un soin tout particu- 
lier. L'Espagnol H uarte, dans son Traité dé la 
connaissance des esprits , prétend que leur tem- 
pérament et leur caractère sont préciséftïent 
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ceux qui conviennent le mieux au médecin. Les 
subtilités dont il étaie son opinion peuvent ne 
gas convaincre ; mais il est certain que , de son 
temps encore , les médecins les plus recherchés ^ 
et vraisemblablement les plus habiles, étaient 
des juifs... Quand les prêtres se furent emparés 
de la médecine dans plusieurs États de TEurope 
occidentale, ils intriguèrent auprès des papes et 
des conciles , pour susciter toute sorte de persé- 
cution contre ces médecins, qu'ils regardaient 
avec raison comme des rivaux dangereux. Ce fut 
seulement trois cents ans après, que le bon sens, 
la décence et l'utilité publiques triomphèrent de 
leurs manœuvres.... Il nous reste à peine aujour» 
d'hui quelque souvenir de tous ces grands succès 
de pratique. Les observations et les vues de tant 
d'hommes si célèbres parmi leurs contemporains 
sont ensevelies dans leur tombe. Ils guérirent des 
malades, mais leurs travaux, inconnus à la 
postérité, ont été perdus pour les progrès de 
Tart. (45). » 

Si je récapitule maintenant les réglemens re- 
latifs à la pureté de Tair, au régime et àFexer- 
cice , les obstacles à tout rapprochement suspect 
d'insalubrité, les immersions générales et partiel- 
les, enfin le fréquent lavage des vétemens, des 
meublçs , et. le soin des maisons qui transformaient 
la propreté en Ici essentielle de l'État, nous res- 
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terons convainciis qae le législateur a imaginé 
tout ce qu'il y avait de plus convenable pourpré* 
venir la plupart des maladies communes sous le 
climat de la Syrie y pour les éteindre a leur nais- 
sance ou les circonscrire puissamment. Ses sta- 
tuts, qui ne renfermaient rien de secret, rien de 
mystérieux pour personne, n'empêchaient per- 
sonne de chercher les moyens directs de détruire 
le mal *• Le médicament venait de Dieu comme 
la maladie, et si elle était réputée punition du 
Ciel , c'était surtout en ce sens qu'on l'envisageait 
comme la conséquence inévitable de l'oubli des 
règlemens sanitaires dictés et approuvés au nom 
de Jéhovah lui-même. 

Quels remèdes héroïques la médecine a-t-elle 
à opposer aujourd'hui à ce genre de souffrances , 
'quoique leur fréquence et leur intensité ne soient 
pas comparables ? aucun. Elle se retranche pres- 
que en tout point derrière les moyens généraux 

* Diodore rapporte qu*cn Egypte on était tenu de sui- 
vre exactem^it les recettes sacrées ; on se serait beau- 
coup moins exposé à tuer un malade d'après les formes, 
qu^à le guérir sans les formes. Le Pentateuque n'établit 
rien de ce genre. Mais il est juste de remarquer que cet 
ordre égyptien fut originairement dicté par un sage mo- 
tif : la nécessité d'empêcher Temploi des recettes super- 
stitieuses, et funestes aqxquelles Ui foule a», de tous les 
temps, accordé l^aucoup^de confiance. 

8 
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conçus il y a plusieurs mille ans par le législateur 
dlsra^l , nourri de la science égyptienne. Sous 
leur égide, les Hébreux aiTivèrent souvent à une 
-vieillesse très-prolongée ; ils formèrent , comme 
le dit Tacite , une population d*hommes robustes 
et sains ; ils ne furent que rarement en proie à 
de grandes épidémies meurtrières , dans des 
lieux où la pestea, pour ainsi dire , établi depuis 
son domicile. Au contraire , la négligence de ces 
règlemens amena divers fléaux sur les armées 
assyriennes , frappa les soldats de Pompée d'un 
mal très-ressemblant à la lèpre, et jeta plus tard 
dans le sein des Croisés des germes dont ils in- 
fectèrent TEurope, et dont les maladies honteu- 
ses de nos jours ne sont^ à mon avis, que les 
derniers restes. 

Je terminerai par cette observation , que les 
hommes appelés à faire des lois sur la santé publi- 
que ouàs*occuperdelasanté privée, se trouvent 
toujours placés entre le danger de trop laisser à 
la puissance du mal, et le danger de porter une 
trop forte atteinte à la liberté ou à Torganisation 
même des citoyens; en d'autres termes , le danger 
d'êtrç trop expectans , ou trop agissans* Pour évi- 
ter ces deux écueils, et pour décider avec har- 
diesse jusqu'à quoi point d'autres hommes y sont 
tombés^ il ne suffit ^pas de règles générales, il 
faut avoir une connaissance àpprofondie<'dés 
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temps , des lieux y des personnes et des choses ; 
car en ceci, comme dans la pratique» de tou- 
tes les sciences de combinaison , où Ton est sou- 
vent forcé à ciioisir de deux maux le moindre » 
chacun peut lire la règle, tandis qu'il n'appar- 
tient, pour me servir d'une expression vulgaire, 
qu'à l'homme de génie de jouer pleinement le 
jeu. 



^ 
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Par où donc énovrolr let oomn etfatre «iflMr 
la patrie et tes loii7 roseraii-je dire? par des 
jeux d*enfaiM , par dei InstftutioiM oiseuses aux 
yeux des liomiiMs superfideb, mais qatilbnuent 
des lial^lpdes chéri» et des ^ttachemoisJiiTiii- 
cihU». 

9»vssitkv t Gouv*. de»nèo$në, 

Qnei serait le meilleur tulte? oelul tpA mrait 
des cérémonies augustes , dont le Tulgaire serait 
frappé, sans avoir des mystères qui pourraient 
révolter les sages et irriter les incrédules. 



Atakt d'ârriTer av moyen conservateur) il 
fallait exposer ce qni mentait d'étr# conservé , 
et simplifier cette partie de la législation , en 
transportant à leur véritable place une foule 

8. 
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de choses qu'on a coutume de confondre en 
elle* 

Souvent les esprits étonnés de la longue vie du 
peuple juif ont cru trouvei' la solution de ce pro- 
blème dans leur attachement opiniâtre à des 
usages sans valeur. Mais loin d'éclairer la ques- 
tion ; ils n'ont fait que la j*endre plus obscure, 
en laissant à concevoir comment des choses vai- 
nes auraient acquis par elles-mêmes la force de 
résistance et la durée qui doivent être Tapanage 
de la vérité *. 

' P<oifr juger la valeur de l'opinion répandue que 
Moïse multiplia les entraves Ai culte et les obser- 
vances ttfin de mieux asservir et enchaîner les 
Hébreux , il existe un moyen infaillible ; inscrire 
dans deux colonnes les détails du culte mosaïque 
et les détails du culle de tous les peuples de cette 
époque. Si Gélùi4à offre une plus grande compli- 
cation , si Ton n'aperçoit pas nettement la raison 
naturelle des choses qu'il établit, le législateur 
est coupable d'avoir fait reculer l'esprit humain. 
Si on trouve au contraire ce culte simplifié , s'il 

* On s'est étayé da nom des Bohémiens , des Parsis , des 
Géèbr^S mai» ces. associations ont-elles vécu seîxe siècles 
comnpie corps ylitiquc ? mais ont-elles i^lposé les pro- 
ductions de leur génie au monde civilisé? mais out-elles 
vu nàttre et croître dans leur sein des personnes qui 
sont deirenués les divinités dé ce monde ? 



GVLTB. • 91 

s'adapte aux besoins moi^aax et polîlîqnes de la na» 
tîon, TaccusatioD tombe d*elle-Bi^aie. M. Benja- 
min-Constant a très-^jnstementsiyialé cette vérité 
dans son dernier onTrage: «Moïse , avec une saga- 
cité merTeilleuse, parle à des hommes grossiers la 
laftigue qui leur convient ; el cependant il ne plie 
qae rarement sa doctrine aux exigences de leur 
grossièreté. Ses concessions consistent dans les 
mots plus que dans les choses; ce sont des naa~ 
ges passagers... Sa supériorité ne se borne pas 
à la doctrine, elie s'étend jusqu'à ses rites. Ceux, 
que les livres juifs prescrivent sont moins san-» 
guinaires , moins oairnpteurs , moins favorables 
à la superstition que ceux des peuples asservis au 
polythéisme sacerdotal. Quand nous retracerons 
les cérémonies, les coutumes, les .modes d'adora- 
tion de ces peuples , nous verrons toujours en 
première ligne les sacrifices humains et les fêtes 
obscènes: les Hébreux durent à Moïse d*étre 
préservés de ce double opprobre (1). » 

Sans nous arrêter ait fétichisme de la plupart 
des petites peuplades de Canaan , entrons en 
Egypte. Quel que soit le respect auquel nous 
soyons disposés pour la sciencf mystérieuse de 
ses prêtres , et pour la magnificence de ses édi- 
fices , qu'y décoiivrons-non» d*aprè#' le témoi* 
gnage 8e tans les historiens de Tadliquité? des 
peuples prosternés aux pieds des animaux , devan 



untaurean, àMemphis, devant une chèvre, à 
Mendès; des hommes, des femmes de distinc- 
tion engagés au strvice des bétes sacrées,, et pas- 
sant leur vie à s'enquérir si ces divinités singu- 
lières ont convenablement rempli leurs fonc- 
tions, et sont dans un état satisfaisant debonheu» 
et de santé ; des processions impudiques ; des 
troupes de toute sexe courant en tumulte , se ra- 
sant les cheveux , les sourcils , et se déchirant le 
corps pour la mort d'un chat ou d'un chien. Ce 
n'est pas tout: la ville qui adore Tichneumon , se 
bat contre la cité dévouée au crocodile ; celle-ci 
à son tour contre une autre qa\ proclame la su- 
prématie, du loup. Pourquoi tout cela ? par des 
raisons de diverse nature, entre lesquelles il en 
est une qu'on aurait devinée , lors môme que 
Diodore ne mettrait pas sur la voie. Le gouver- 
nement égyptien, dans la crainte des séditions , 
se plaisait à entretenir des rivalités qui , remplis- 
sant les esprits des choses futiles que le vulgaire 
embrasse toujours avec grand feu, les empo- 
chaient de menacer la puissance des castes .su- 
périeures. 

L'expression cmlie de Jéhovah , a deux signifi- 
cations très-différentes dans les livres juifs , l'une 
générale , Ikintre particulière. Dans la première 
acception , ilinarque l'accomplissement deia loi, 
de toutes les conditions d'ordre public, dont 
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l'effet sera la prospérité posîtWe de la nation et 
de ses membres. En conséquence, Thomme doué 
de la plus haute piété est l'homme le pl«s intelli- 
gent, le plus moral, le pluspatriote. Ce fait a déjà 
expliqué pom*quoi les Ihéologiens spiritiiaUsteft 
ont reproché à Tancienne loi d*étre fempprêiU et 
cheumelh} pourquoi ils ont reconnu qu'on deTait 
parler de la loi de Moïse , de la doctrine de Moïse, 
et non pas de sa religion ; il a expliqué aussi les 
nombreqiês erreurs des philosophes du dernier 
siècle , qui , avant d'attaquer ce législateur poar 
avoir mis l'État 4ans la religion ,. auraient dû au 
moins s'assurer que la chose était véritable. Il a 
expliqué enfin pourquoi ce législateur lui-même 
disait à tous les Hébreux, sans distinction de 
sexe, de rang, de caste : « Cherchez Jéhovab, 
efforcez- vous de bien comprendre sa parole; que 
tout ce que vous ferez soit dicté parTintelligence; 
gardez les préceptes, les statuts et les lois que- je 
vous prescris , parce qu'ils dérivent de cette 
source; parce qu'ils seront la preuve de votre 
intelligence aux yeux des nations, qui s'écrieront 
en les entendant : Ce peuple est intelligent et 
sage, cette nation est grande (2) » 

Mais , dans l'acception particulière ^ l'expres- 
ûon, culte deJéhoiHih, ne comg^end que les actes 
extérieurs qui doivent ramener les esprits vers 
la loi de l'État, satisfaire les goûts de l'époque,. 
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remplacer de fôcheases coulâmes par des cotito- 
mes meilleures , corr4)borer des mesures d'ordre 
général. En ce sens, beaucoup de lois, qu'on 
regarde comme dépendant du culte^ n'y rentrent 
que d'une manière indirecte. Ainsi l'on s'est con- 
-vaincu que les observances alimentaires étaient 
dictées dans l'intérêt de la santé publique : mais 
elles offraient en même temps un obstacle aux 
émigrations fréquentes, et elles communiquaient 
à la législation un caractère distinctif qui liait 
plus forteiÉent les citoyens. 

Sous ce rapport, le culte était^onc tout entier 
au service de TÉtat : et le grànd-conseil da peu- 
ple , le conseil qui interprétait et développait )a 
loi fondamentale, avait aussi la charge de mar- 
quer l'extension ou lés restrictions à donner à ses 
statuts. Tous les prophètes, d'un commun accord, 
voient dans les observances, des choses qui ne 
sont, auprès de la loi, que comme l'accessoire à 
côté du principal. <c L'obéissance à la loi vaut 
mieur que les sacrifices , le zèle pour ce qu'elle 
commande, mieux que la graisse des moutons. 
Que m'importent le sang des taureaux, s'ëcrie Je- 
hovah , les oblattons , les parfums , les chlaints, la 
musique, vos jours de jeûne , et toutes vos assem- 
blées où l'on ne s'occupe qu'à des choses frivoles! 
Cherches U droit; faites le bien; secourez laf- 
fligé; brisez toute oppression : voilà ce qui me' 
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plaît (3). » Salomon nVTait-â pas déjà dit, c Jj- 
faovah pèse les coeurs; faire ce qui est juste et 
droit Taut beaucoup mieux deTant lui que tous les 
sacrifices (4)?» 

Nous nous rappelons une Tigne dont Isaïe a 
parlé , qui renferme des plants eiquts , et qu'on a 
enYÎronnée d'une haie et d'une muraille pour em- 
pêcher qu'elle ne fût foulée. Cette vigne est la 
partie morale et politique de la loi, cette haie ou 
muraille, les coutumes établies pour la protéger. 
Représentons-nous aussi une ville et sesremparts ; 
plus on menace- les habitans, plus on les assiège 
a?ec violence, plus ils mettent de zèle àrenforcer 
leurs murs , sans songer aux dégâts des édifices 
intérieurs ; plus ils élèvent d'obstacles entre eux 
et les assiégeans. Que la paix leur soit donnée, et 
des issues s'ouvrent de toute part. Telle est la clef 
de tonte l'histoire du culte mosaïque. 

Les formes d'un culte quelconque agissent de 
deux manières, ou de l'extérieur à intérieur, 
c'est-à-dire en frappant les sens, afin d'introduire 
et de graver dans les esprits la doctrine à laquelle 
ce culte sert d'auxiliaire; ou de l'intérieur à l'ex- 
térieur, en donnant à quelques sentimens natu- 
rels de l'homme une espèce d'aliment. L'image de 
Jupiter, par exemple, la foudre qu'il tenait en sa 
main, l'encens qu'on brûlait à ses pieds, réveil- 
laient l'idée d'une puissance suprême. Les saeri- 
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fices des citoyens , leurs prières, toasles homma- 
ges étaient comme un mode d'expansion de leurs 
«entimens intérieurs , et calmaient leurs craintes 
ou flattaient leurs espérances. 

De là découlent planeurs vérités: un culte bien 
lait peut accompagner une mauvaise doctrine, 
et un culte mal raisonné^ une bonne doctrine, 
^uivank que les formes de -ce culte ramènent avec 
plus on moins de succès le» esprits vers les prin- 
cipes qu'on a le dessein de consacrer. 

Les formes matérielles du culte ^ ayant sur- 
tout pour but d'exciter la pensée et de satisfaire 
quelques sentimens , exigent des modifications 
infinies , selon les lieux, les temps ^ et la manière 
de voir et de sentir des hommes. C'est ce prin- 
cipe qui fut invoqué pai* les premiers Chrétiens, 
lorsqu'ils renoncèrent à la plupart des cérémo- 
nies de Moïse; ce principe qui a été invoqué par 
la réforme , et ensuite par les philosophes. 

Enfin le culte deviendra d'autant plus simple 
et plus dégagé de formes matérielles, que la 
raison de l'homme se développera mieux; 'que 
son cœur sera plus pénétré de tous les principes 
indispensables à son bonheur; car il aura moins 
besoin d'excitans factices pour la pensée, et d'a- 
limens factices pour des sentimens réels. 

L'idolâtrie qui attribuait une domination uni- 
verselle à des êtres particuliers sans importance, 
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on à des forces particulières , et la deninatieiQ 
politique à des classes d'individus ^ aux dépéris 
du peuple et de la loi ^ qui établissait en mémo 
temps pour mode d'adoration des formes non 
seulement futiles mais funestes, présentait k 
Moïse un des plus grands obstacles. Elle entraf- 
oait par un penchant invincible les Hébreux, 
comme tons les autres peuples de l'époque* L'idée 
d*un Être immense, éternel, unique, dont Toeil» 
pour me servir d'une métaphore usitée, éta&tsaoa 
cesse ouvert sur les moindres actions de la vie^ 
leur paraissait bien moins flatteuse que la pré^ 
sence d'un Dieu palpable, d'une idole qu'ils por- 
taient, comme un jouet, dans leur bagage, a la- 
quelle ils adressaient familièrement leurs prières, 
et qui, après avoir obtenu quelquies hommages 
faciles, abandonnait leur ame à sa paressé natu- 
relle, jusqu'à l'heure d'un nouveau sacrifice* 

Pour le législateur, l'idolâtrie ne consistait 
donc pas dans une simple erreur religieuse ; elle 
était une subversion réelle de l'ordre public, un 
principe de servitude, un crime de lèse-nation, 
qu'il poursuivit avec toute la chaleur de la défense 
légitime, avec toute la violence qu'éveillaient en 
lui l'imminence du danger et le besoin de pro- 
duire des impressions profondes. 

Cependant, quelle que fâtla source où il puisât 
son génie, la marche nalurelle des choses triom- 
T. m. 9 



|ih«rde8^6 effDrI». Les idoles Y&isioes» le Mohê 
ot le Kémoê des Ammonites ^t des Moabites , le 
BéeU%ébub des Philislios , le Béelffkégor des peu- 
plades deMadian, l'^storo^^et le Thammus des 
Sidonieos , ou Vénuê et Adonis , et une foule d'au- 
tres divinités destinées ^ur^out à représenter la 
force de création physique % devinrent tour à 
tour Tob jet de i*adoration des Hébreux ; de sorte 
qu^il s'engagea entve, l'esprit du temps et leurs 
iastitaiioust laitttte compliquée qui produisit le» 
tergiversations perpétuelles et la plupart des faits 
étrapges dont sont remplies leurs chroniques. 

• * Béûl-z^mb lignifie le âiett Mpucht.^ selon les uns, et 
le dieu Priap^^ suivant les autres; BSel-phSgor, oupéor, 
le dieu de l'ouverture; leurs fêtes se distiu^j^uaient par 
des obscénités. 
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Apees avoir bâti des demeures pour lui-mê- 
me , rhopome en éleva à ses. dieux. La nécessité 
des agglomérations sociales présida à cette dis- 
position des choses; la crainte,, Tespérance^U 
besoin de boxibçur réunirent des éti*es .épars^ 
et , quelles que soient lej^^supersjtitipns qui Teo-f 
vironnèrent, un autel fut le premier centr|^ 
autour duquel une assemblée publique se forma^ 

Le sol de l'Êgyp^ se couvrit bieplôt de tem-, 
pies, sans que la liberté publique en tirât avan- 
tage. L'état dlsraêl n'en devait posséder qu'un 
seul, qui était le palais de la loi nationale, occupé 
à la fois par les desservants dpi pwUe de.cet^e |oi , 
et par le grand*conseil des anciens du peuple. Ce 
temple nnique Qbl^giBait^ les.citPjeo^.Ase rei^dr^ 
chaque finpae 4^ Jft capUi^le» qui .n'4teit pi^i( 
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très-éloignëedes frontières ; il établissait des rela- 
tions continaeile&entre le point central et les ex- 
trémités du corps politique ; il assurait enfin la 
tenue des assemblées générales , où les membres 
^ des diverses tribus arrivaient pour se connaître et 
pour fraterniser. Ce que Tamour du bien public 
n'aurait opéré qu'imparfaitement, était accompli 
par la majesté qui l'environnait , et par l'avi- 
dité des peuples pour les fêtes solennelles. L'é- 
conomie publique y. gagnait sous ce rapport, 
que la pompe nécessaire dans le temple eût été 
beaucoup trop onéreuse, s'ils se fussent multi- 
pliés; et la morale y trouvait cette garantie , que 
les cérémonies pratiquées sous lès yeux des chefs 
de la nation , et devant un grand concours de 
peuple , seraient dépouillées à jamais de tout 
usage ridicule^ obscène, ou féroce. La centra- 
Ifsation n'est un mal que lorsquHl s'agit de fécon- 
der un point aux dépens de tous les autres ; elle 
est un bien , dès qu'on met en contact des élé- 
liiens qui^ sans elle^ ne se seraient jamais rappro- 
chés. Dans le corps de rhoTÀme, si le cœur gardait 
pour lui seul tous les sucs qui s*y portent, il fau* 
drait Tanéantir ; mais c'est de là que toutes letf 
parties reçoivent un sang épuré. 

Dans la Grèce, des pensées anatoijues donnè- 
rent naissance au temple deDelphesr, où toutes les 
républiques allaient se réunir en un seul corps. 
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A peine b royaume d'Israél te fut séparé do 
celui de Juda, que Jéroboam , chargé de la nou* 
▼elle couronne, craignit l'union qu'une combt* 
Jiaison de ce genre devait maintenir ; il craignit 
qile les voyages annuels à Jérusalem ne finissent 
par ouvrir les yeux au peuple, et par lui faire 
sentir combien cela ëtaît contraire à ses intérêts 
d'avoir rompu le faisceau qui pouvait seul lui as- 
surer quelque consistance. Alors il eut recours 
aux idoles, il organisa un nouveau culte à Tin- 
star de rÉgypte où il avait séjourné , et des gar- 
des furent placées sur les frontières pour empé« 
cher qu'on ne se rendît dans la ville centrale (d). 
Cette grande infraction à la loi en produisit une 
foule d-autres; le peuple se plaignit, les pro- 
phètes tonnèrent , les m iracles^ furent multipliés; 
et son fils, précipité du trône, fit place à une 
autre dynastie qui ne valut pas mieux , et qui su- 
bit bientôt le même sort. 

On voit donc que la différence essentielle 
entre le culte de l'Egypte , et le culte de Moïse , 
consiste en ce que Tun était disposé de manière 
à diviser le peuple, à entretenir dans toutes les 
villes des rivalités, tandis que Moïse le faisait 
servir pour donner plus de majesté à la loi nalio* 
nale , et pour garantir à la nation des assemblées 
générales, fixes , et indépendantes de la volonté 
de quelque chef que ce fût. 

9. 
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Dan$ le désert, il traça Ini-méme, afin de roleox 
faire comprendre tonte Timportance de ses pro- 
jets , les plus minutieux détails des choses à em* 
ployer pour le culte , et les dimensions du taber- 
nacle qui serait transformé en temple , lorsque 
des destinées plus heureuses auraient rendu les 
Hébreux possesseurs de la terre-promise. £st*il 
besoin de dire que dans tout cela on doit trouver 
beaucoup d'objets imités de TÉgypte , mais dis* 
posés dans un esprit particulier ? 

Qu'on se représente une enceinte de cent cou- 
dées ( 170 pieds environ *) de longueur sur cin- 
quante coudées de large , fermée par une série 
de rideaux tendus entre des piliers d'airain. Ces 
piliers , placés à cinq coudées (pins de 8 pieds ) 
de distance les uns des autres , étaient surmon- 
tés de chapiteaux d'argent, et terminés à leur 
base par des pointes d'airain qui permettaient 
de les planter en terre. 

Dans cette première enceinte , appelée le Par- 
fois ^ et plus près du fond que de l'entrée , s'élevait 
le pavillon du tabernacle , long de trente cou- 
dées , large de douze , haut de dix. {levait pour 
parois une série de planches couverte de lames 
d'or, qui se joignaient les unes aux autres , an 

* J^adopte toujours pour co'adée le derah égyptieh , d* 
vingt pouces et demi. ^' If. 
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jupyeo 4e pelito Terronx d'argeot et de barres 
transrersales. Des rouleaux d'an iissn de Ud de 
diverses conjenrs » parsemés de 6giires en bro- 
deries et réuDÎs supérienreoieiit ça forme de 
tente, recouyraiept Tiiitérienr de cette boiserie 
dorée. D'autres rideaux en poils de chèvre ha» 
bilement tissus , s'étendaieot sur toute la surface 
extérieure; et éUîent renforcés par deux couver- 
tures de peaux préparées » qui préservaient le 
tout de Tinteuipérie du ciel* 

La porte du pavillon, comme celle de lapre<> 
mière enceinte * était tournée vers l'Orient , et 
défendue par un double rideau de couleurs va*- 

L'intàneur se divisait ,en deux parties : le lisii 
êaintf qui avait vingt coudées de long, et le Kêu 
40 h parole^ on le Sêint d$ê Sainti, de dix cou- 
dées. Celui-ci, qui a pour analogue, dans les 
églises modernes, le tabernacle destiné i Tbostie 
consacrée , était séparé du premier par un rideau 
bleu céleste, pourpre et cramoisi, que soute- 
naient quatre cojLonnes dorées. 

IlrenferoNit la fameuse Arche sainte, grande 
cassette en bois odoriférant , de quatre pieds et 
demi de long sur trois de large et /de haMteurj, 
revêtue de lames d'or , ornée d'une espèce de 
couronnement, et qu'on transportait au mçyen 
de^bâtons plaqués qui traversaient des nnneiiuy 
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d*or placés am qoatre coins. Dans son sein, le 
législateor avait déposé les Tables da Bécalogae. 
Une lame d'or étendue an marftean , et nommée le 
propHÛBiaire^ conTraitIa partie sopérîenre deTAr*^ 
che, et se terminait à ses deax extrémités par un 
Chérubin^ ayant la forme d*on adolescent paré de 
deux ailes , ou la forme d'une belle tête avec des 
ailes an cou ; ce qu'on peut prendre pour le sym- 
bole de l'intelligence et de l'enthousiasme, dont 
le siège spécial est dans la tête , et qui s'élève» 
comme avec des ailes, jusqu'au plus haut du ciel. 
A côté de l'Arche, après le dernier serment d'ad- 
hésion, fut placé le livre de la loi, écrit tout en- 
tier de la main de Moïse ; lequel offrait les con* 
séquences particulières des principes généraux 
que l'Arche conservait* 

La majesté du Saint dei SaitUê devait donc 
être sans mesure aux yeux du peuple. C'était le 
foyer vital de l'État , la principale résidence de 
leur loi constitutive. C'est au devant du voile qui 
le séparait du Heu Bamt que le ponttfo, interrogé 
par les chefs , les anciens , et toute la nation , al- 
lait , dans les circonstances difficiles , demander 
•olennellement quelques inspiration» subites à 
cette loi , à Dieu lui-même. 



*Le moi kérouh signifie /bre«, et désigne une figure 
•ynbolique quelconque. 
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Le Keu êmùU renferiaaît la table des paiDs de 
propofiêianj sur laquelle étaient rangés» en denx 
piles , douze gâteaui axymes ou pains de propo-» 
sitîon ; qu'on recouvrait d'encens , et qu'on re>* 
nouvelait tous les sept jours, comme un hommage 
des donze tribus à la puissance qui rend la terre 
féconde. 

Le grand chandelier à sept branches , la tige 
comprise , s'élevait à quelque distance de la ta- 
ble, dont il était séparé par l'autel des parfums. 
Chacune de ses branches se composait d'une 
série de petits plateaux, en forme d'amande, 
qui supportaient une pomme et par dessus une 
fleur, le tout en or creux, formant une seule pièce. 

Enfin, au fond du parvis , se trouvait l'autel 
destiné aux sacrifices , sur lequel brûlait perpé-* 
toellement le feu sacré , qui a été entretenu chei 
tous les peuples anciens, et a été regardé par les- 
uns comme FimAge du soleil vivificateur, par 
les autres comme le symbole de rintelligdnca 
universelle f où toutes les intelligences particu- 
lières s'allument. A l'entrée était une cutequifut 
appelée dans le temple de Salomon , i cause de 
sa capacité , la mer iP airain , et où les sacerdotes 
puisaient l'eau pour se purifier. 

Le grand-pontife seul pénétrait dans le Saini 
des Sainte , et il n'y pénétrait qu'une fois l'annéd , 
an jour des expialions. Les sacerdotes ordinaires' 
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officiaient nu-pleds dans le Heu iàmt Les lévHes 
remplissaient leur ministère dans le parvU^ où 
les personnes offrant un sacrifice ne s'avançaient 
qu'à une petite distance. Le peuple environnait 
de toute part Tenceinte extérieure ; Tefc*s la porte 
était déployée la tente où siégeaient Moïse et les 
anciens d'Israël. 

Ces degrés progressifs de sainteté dans les di- 
verses parties du temple offrent-ils quelque rap- 
port avec les divers degrés d'initiation admis dans 
les mystères d'Egypte ? du moins il n'existait 
rien de caché pour personne : chacun savait ce 
que renfermait le Sami de9 Sainis ; chacun , ce 
que le pontife devait y faire -y et la nuée qui le 
couvrait était un signe de majesté , plutôt qu'un 
voile opposé à l'œil de l'investigateur. D'après 
Josèphe, toutes ces choses représentaient en 
quelque sorte le monde : des trois parties du 
tabernacle, les deux ou il était permis aux sa- 
cerdotes d'entrer , le parvU et le lieu saint , 
figuraient la terre et la mer qui sont ouvertes a 
tous les hommes ; et la troisième , ou le lieu irè»' 
saint, qui leur était inaccessible , le ciel où DietI 
fait sa demeure. Les douze pains de proposition 
signifiaient les douze mois de l'année ; le chan- 
delier, composé de soixante -dix parties, les 
douze signes du zodiaque , et les sept branches, 
les sept planètes. Les voiles, tissus de quatre 



cooleiirs, signalaieni; les quatre élémeiis : le lin 
indiquait la teiTe, d*où il est tiré; la pourpre, la 
mer; Thyacin te était le symbole de Tair^etlecra* 
moisi, du feu (6)!... 

On connaît Tordre du camp et la place qu'oc- 
cupaient les familles de Lévi chargées de trans- 
porter les diverses pièces du tabernacle et de le 
reconstruire à chaque station. 

A peine entré dans la terre-promise, Josué 
le fit dresser sur le mont Hébal. Jusqu'aux jours 
de Salomon , il n'eut pas de demeure arrêtée : 
Silo , dans la tribu d'Éphraim , est la ville où on 
le retint le plus long^-temps : c'est de là que rAr* 
che fut envoyée a l'armée parles anciens du peu* 
pie , pour ranimer son courage ; les Philistins 
s'en emparèrent. Mais ,' après avoir vu ce qu'of- 
fre de politique et de moral la pensée du légis- 
lateur, qui, loin de tourner les regards des ci- 
toyens vers des images ridicules ou insignifian- 
tes , les ramène à l'intelligence, source éternelle 
des principes et des lois , on doit s'attendre à 
trouver dans les chroniqueurs juifs des choses 
conformes à l'esprit du temps, et frappées du 
merveilleux dont le succès sur les esprits était 
toujours beaucoup plus assuré que les effets de 
la pure sagesse* 

Les Philistins portèrent l'Arche dans Azoth, 
l'une de leurs prpcîpales villes^ et la placèrent , 
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comme an trophée, auprès delastataedeDagoir 
leur dieu. Pendant la nuit , elle tomba le visage 
contre terre > on la relève , elle tombe encore ; 
sa tête et ses mains sont jetées au loin. En même 
temps une épidémie pestilentielle se déclare: un 
autre fléau l'accompagne, la dévastion des ré* 
coites par les mulots. Les Azodîens attribuent 
leur malheur à TA rche elle-même ; ils la renvoient 
dans la ville de Gath , qui la fait passer dans Ac- 
caron. Le fléau continue ; les principaux s'assem- 
blent , et l'on résout de fléchir le terrible Dieu 
d'Israël : « Plaçons l'Arche sur un chariot traîné 
par deux vaches , déposons dans un petit coffre ^ 
pour signe d'expiation, cinq souris d'or, et cinq 
images en or représentant la partie où la peste 
opère sa. crise chez ceux qu elle ne tue point. Si 
le chariot abandonné à lui-même suit la route 
de Beth-semès qui la ramène chez les Hébreux , 
c'est une preuve que Jéhovah nous a frappés • 
s'il prend une autre route , le hasard seul a fait 
cela (7). » 

Le chariot arriva dans les champs des Beth- 
sémites ; on immola les vaches en holocauste et 
on mit l'Arche sur un rocher. Mais les habitans 
furent aussi en proie à une grande épidémie, 
dont l'imprudence qu'ils avaient commise d'ou- 
vrir cette cassette sacrée passa pour la cause. Ils 
voulurent s'en défaire comme bis Philistins, et 
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on la transporla an bourg de Rertat-Jéharim , 
daosla maison d*Adinadab, où elle resta longues 
années, jasqu'au temps que Da^id alla l'y cher- 
cher avec solennité. Tout le peuple suivait , se 
livrant à la joie , et jouant de toute sorte d'inslru- 
mens de musique. David en tête , une cithare à la 
main , sautait plus fort que personne ; sa femme 
Michel, fille de Saûl, Tayant aperçu de la croi* 
sée du palais, se moqua de lui et ne craignit pas 
de lui dire qu il s'était conduit en fou. Sa stérilité 
fut regardée depuis comme la punition de son ar- 
rogance. Mais un fatal accident avait troublé la 
fête ; les bœufs du ahariot ayant glissé , l'im des 
fils dn fidèle Âdinadab porta , sans réflexion , ses 
mains sur l'Arche afin de la retenir ; il mourut 
soudain. Le Roi, effrayé, la fit arrêter chez un 
homme appelé Hobed-£doni, et, trois mois après, 
quand il fut convaincu qu'elle n'offrait plus de 
danger, il la ramena dans nn tabernacle dressé 
sur la montagne de Sion, en attendant qu'un 
temple convenable la reçut a poste fixe , comme 
l'avait prescrit le législateur. 

Ce qu'il ramassa d'or et d'argent pour ce tem- 
ple, sans compter le fer, Tairain, les bois pré- 
cieux et les pierres précieuses , dépasse la portée 
de rimagination. On a beau s'étayer des Crésus, 
de tous les rois , de tons les palais , et de tous les 
temples de i*antiquité, célèbres par leurs ira- 

10 
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menses richesses^ il faut reculer devant les som- 
mes dont le texte des chroniques semble faire 
mention*: infiniment réduites, elles suffisent en- 
core à la solidité et à la pompe de l'édifice. 

Le mont Moria, où Abraham avait du accom- 
plir, en imagination, son fameux sacrifice, ftit 
désigné pour la place où il s'élèverait. Le Jébu- 
séen Oman, à qui appartenait cette superficie, 
proposa d'en faire don ; on trouva plus juste delà 
lui payer six cents pièces d'or. 

Salomon employa sept ans à cet ouvrage. 
Soixante*dix mille hommes , pris parmi les Cana- 
néens tributaires, étaient changés des transports, 
quatre-vingt mille coupaient le bois; les maçons 
du roi de Tyr,Hiram, travaillaient en frères avec 
ceux du roi d'Israël. Ceux-ci, au nombre de «rente 
mille , faisaient le service par dix mille , de sorte 
qu'ils restaient un mois en activité et deux mois 
en repos. Âdoniram était leur chef. On apportait 
les pierres toutes taillées et marquées , de manière 
à les placer sans le moindre bruit; nul marteau, 
ni outil quelconque de fer ne résonnait dans Té- 
difice**. 

* Cent mille talents d^or, un miUion de talents d*ar* 
gent: si nous portons, comme Calmet; le talent d*or à 
69, 531 livres et le talent d'argent à 4,867, ou juge du 
poids! 

** Pour mieux expliquer la chose , les rabbins , qui ne 
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Le temple, c'esl-à-dire le iUu mmhI et le Um 
AnèMOMil» fat porté À soixante condées de long» . 
(100 pieds), TÎogt coodées de large, trente de 
liaateiir. A la partie extérieure da mur qui for- 
mait ce parallélogramme , la façade exceptée , on 
adossa trois étages : le premier avait en largeur 
cinq coudées, le second six; le troisième, sept; 
ces différences doraient ménager des galeries 
pour les deax étages inférieurs et briser les rayons 
du soleil. L'entrée de Fédifice, correspondant à 
l'an des petits côtés, tourné vers Torient, était 
précédée par un vestibule de dix coudées de 
large. P4)ur le parvis , on bâtit une autre enceinte 
qui embrassait celle-là et qui fut entourée aussi 
d'apparteroens à trois étages. Une troisième en- 
ceinte forma dans la suite le parvi$ dei naHonê. 
Tous ces appartemens étaient destinés au Trésor, 
aux sacerdotes de service, aux bains de purifica- 
tion , à tout ce qui regardait les sacrifices |oarna<- 
liers. Mais la salle la plus remarquable, sons un 
des portic|ues du 'midi ^ s^appelait la salle du puvé 
d9 pierre; c'est laque le grand-conseil du peuple 



se jettent jamais a demi dans les divagations, ontimaginé 
on ver rongeur nommé aamir, qui préparait les pierres. 
An physique , comme au moral , les vers rongeurs sont 
trèc-eommuns encore; mai» nos constructions nouvelles 
les redqatent plutôt que de t*y confier. 
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tenait ses séances , à Fexemple de Moïse et des 
anciens qui siégeaient à l*entrée dn tabernacle* 
« Il y avait au midi trois salles , disent les anciens 
docteurs , qui portaient les noms de salle de baiê^ 
salle de la source, salle de pierre taillée. Dans 
celle-ci, qui s'appelait aussi BePdin, maison de 
justice , la grande assemblée dlsraël se réunissait 
et jugeait, entre autres choses, la légalité ac-> 
tuelle des sacerdotes. Lorsqu'un d'eux a'^était pas 
trouvé digne de remplir ses fonctions, il prenait 
des habits sombres et s'éloignait du lieu $aini': 
lorsque le jugement était favorable, il recevait 
des vétemens blancs et allait officier avec ses 
frères. On éprouvait une grande joie, si rien- de 
répréhensible ne se rencontrait dans la famille 
d'Aaron, et l'on en rendait grâces à TÉterneLLes 
deux petits conseils de vingt-trois membres avaient 
leur siège tout près de là, l'un à l'entrée de la 
moQitagne du temple , l'autre à la porte du vesti* 
bule(8). p ■'[ ' ■ . 

Les piei^res dmplo3(ées poktvle^f&ndeil'vens'tie 
cet édifice, de même que pourra maison royale « 
appelée la maison du bois du Liban, et située à 
l'occident du temple auquel elle se joignait par 
une galerie, étaient des pierres d'environ dix-huit 
pieds , qu'on avait sciées. Tout l'intérieur du tem- 
ple, proprement dit, fut r^étu do bois de cèdre; 
le toit laissait circuler l'air, à la manière dëskios- 
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qnes; des fenêtres très-ëlevées reçurent nno dU 
rectîon oblique , et furent plus évasées en dedans 
qu en dehors , pour offrir un obstacle aux rayens 
du soleil. Sur le cèdre appliqué a la face intérieure 
des murs, on tailla en bosse , des fleurs épa- 
nouies, des palmiers, et de grandes figures, ou 
chérubins, qu'on recouvrit d*or. Le Saint deê 
Sainis ou ï oracle , auquel on avait réservé vingt 
coudées sur les soixante , fut séparé du lieu êaint 
par un Tideau en broderie , qui courait dans des 
anneaux d'or, et par une porte à deux battans en 
bois d'olivier, ornée de reliefs dorés et roulant 
dans des gonds de ce précieux métal. La porte dn 
lieu saint était en cyprès à deux battans brisés , 
et non moins richement ornée. Des deux côtés 
de cette porte, dans le vestibule, s'élevaient 
deux fameuses colonnes en airain , de dix-huit 
coudées de hauteur , avec des chapiteaux de trois 
coudées, représentant une espèce de vase , re-» 
couvert d'un réseau garni de fleurs épanouies et 
de pommes de grenade. L'une reçut le nom de 
Jakin, l'autre de Boaz, qu'on peut traduire' par 
ces mots : ordre, stabilité (9). 

Quant aux ornemens de toute sorte, les chan-»- 
deliers d'or, les lampes, les coupes , les bassins, 
les encensoirs et tous les accessoires en or , ils 
étaient sans nombre : ajoutons à cela , l'autel des 
parfums couvert de ce métal, les tables des pains 

10. 
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de proposition; puis tous les ustensiles et ou?ra<» 
ges en airain, les chaudières pour les sacrifices» 
les racloirs , les bassins, l'autel des holocaustes» 
la grande cuve, portée sur douze bœufs en airain» 
les cuves de moindre dimension, posées sur des 
chariots de ce métal ; toutes choses que Ton fon- 
dit dans une terre argileuse , près le Jourdain , 
sous les yeux de Thabile Hiram , dont nous avons 
déjà parlé. Enfin , dans le Saint de» Sainte , outre 
les chérubins tracés par Moïse , deux chlrubin$ 
s'élevèrent de dix coudées de hauteur, ayant la 
forme d'adolescens , dont les ailes étendues em-* 
brassaient aussi dix coudées : le bout de laile 
droite de Tun s'unissait au bout de l'aile gauche 
de l'autre , de sorte qu'ils tenaient de front toute 
la largeur de ce lieu très-saint et qu'ils devaient 
couvrir l'Arche. 

. Lorsque tout fut achevé, on déposa dans les 
chambres du temple , le tabernacle , long-temps 
déployé à Gabaon , l'or, l'argent et tout ce qui 
dépendait du Trésor. Les anciens d'Israël , les 
princes des tribus, les chefs de famille se réu- 
nirent pour faire transporter par les sacerdotes, 
à la place assignée, T Arche , qui était dans la 
cité de David. La cérémonie s'accomplit au soiv 
des trompettes , des cy thares , des psaltérions % 
des tambours, des sistres , dos cymbales. Ce 
n*est point le grand-pontife ni les sacerdotes qui 



bénirent TaêsetthMe , qni dédiireni le temple , 
mais le roi, le grand-conseil des anciens, toule 
la nalion elle-même. La prière prononcée à l'oc- 
casion de cette dédicace , est un monament ca- 
rieiix pour joger le fond des idées religieases » 
de la politique et de la morale de ce peuple sin- 
gulier. 

Salomon et rassemblée dlsraël se tenaient 
debout devant l'Arche. Le roi s'étant tourné Ters 
rassemblée, la bénit: « Toutes les paroles que 
Jéhovah notre Dieu avait adressées à David , mon 
père , se sont accomplies ; il a choisi Jérusalem 
pour y faire reposer son nom , et l'Arche de l'al- 
liance a une place stable* n Alors s'approchant 
de l'autel d'airain , an milieu du grand parvis , et 
fléchissant à moitié le genou , il s'écria les mains 
étendues vers les cieux: 

« O Jéhovah ! dieu d'Israël ! Du plus haut du 
ciel an plus profond delaterfe, est-il un dieu 
semblable à .toi ! Tu es fidèle envers ceux qui 
gardent ta parole.... Ta promesse à David , mon 
père, a été , que ses fils conserveraient le trône, 
pourvu qu'ils s'en rendissent dignes par leur 
conduite ; pourvu qu'à son exemple ils marchas- 
sent devant toi , sans se détourner. Fais , je t'en 
prie, que cela arrive ainsi. 

» Mais Dieu habiterait-il sur la terre ? Non : les 
cieux , même les cieux des cieux ne peuvent tecon«> 
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tenir ; combien moins cette maison que j'ai bitte. 
» Toutefois, prête l'oreille à ton serviteur et à 
ton peuple d^Israel , quand nous te prierons ici ; 
exauce-nous et^pardonne nos fautes. 

» Lorsqunn horuue aura offensé le prochain, 
et que le serment devant ton autel lui sera dé- 
féré , accomplis ce que porte l'exécration de ce 
serment ; rends au méchant ce qu il mérite , et à 
l'homme probe suivant sa justice* 

» Si ton peuple d^Israël battu par Tennemi , à 
cause de ses fautes , revient à toi , et invoque ton 
nom , pardonne, ot daigne le rétablir en sûreté 
dans la terre donnée à ses pères. 

» Quand les cieux seront fermés pour ta pluie , 
quand il y aura dans le pays, disette , mortalité, 
destruction des moissons, irruption des ennemis, 
des fléaux , des épidémies quelconques , exauce 
la prière de tout individu de ton peuple qui s'a* 
dressera a toi et qui tendra ses mains vers cette 
maison , à cause de la souffrance de son cœ^ur ; 
pardonne-leur, et rends à chacun selon son 
mérite , car tu es seul à connaître le cœur • de 
tous les hommes.... même lorsque l'étranger qui 
n'est pas de ton peuple d'Israël sera venu te prier 
d'un pays lointain , exauce-le du ciel, et accom- 
plis la chose qu'il t'aura demandée , afin que 
tous les peuples le connaissent et te respectent 
autant que nous. 
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» Enfin, comme il nW personne qnl ne tombe 
en faute , qnand tu seras irrité contre les enfans 
dlsraël , que tu les auras livrés à leurs ennemis , 
et qu'on les tiendra captifs , soit dans nn État 
Toisin , soit dans des contrées lointaines ; s'ils 
t'adressent leurs prières, s'ils tournent leurs re<* 
^ards vers le pays, que tu as donné à leurs aïeux , 
▼ers la ville que tu as choisie , vers la maison que 
j'ai bâtie pour toi ; exauce-les, soutiens leur droits 
et réveille de doux sentimens dans le cœur de 
ceux qui les auront amenés captifs , afin qu'ils 
soient émus en leur faveur...» n 

A ces mots , Salomon se releva , sans cesser de 
tenir les mains étendues , et donna de nouveau lA 
bénédiction à l'assemblée. 

« Bénissons le Dieu qui nous accorde du re- 
pos. Aucune des bonnes choses prononcées , en 
son nom , par son serviteur Moïse , n'a manqué. 
Qu'il veille sur nous comme sur nos pères , et 
qu'il dirige nos cœurs , pour que nous marchions 
dans la route qui nous est tracée , pour que 
nous exécutions fidèlement leS' préceptes, \e$ 
statuts et les lois. 

M Puissent toutes mes paroles enfin ^ mes su|h 
plications être présentes jour et nuit à ses yeux I 
puisse-t-il soutenir,, selon le bésoi'ki de chaque 
ropment le droit de son serviteur et le droit 
de son peuple d'Israe ! » 
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Cette dédtcAce du temple fui célébrée yers 
Tan 8000., depuis la Création du Monde, d'après 
la chronologie ordinaire; 1000 ans environ avant 
Tère chrétienne ; 473 ans depuis la sortie d'E^* 
gypte; 184 ans après la prise de Troie; 243 ans 
avant la fondation de Kome. 

Le temple éprouva d*aussi nombreuses vicis- 
situdes que la loi qn*il renfermait; tantôt fré- 
quenté avec zèle , tantôt abandonné parle peuple. 
Si«ac, roi d'Egypte, le pilla ; Joas , roi d'Israël » 
lui fit subir le même sort; Achaz, irrité de ses 
défaites, adopta les dieux de Syrie, ferma le 
temple de Jérusalem et dressa des autels dans 
toutes les villes du royaume à ces nouveaut 
dieux. Ëzéchias le rétablit dans sa splendeur. 
Manassé son fils retourna à l'idolâtrie , et , dans 
le seÎD même du temple, il éleva des statues aux. 
astres. Sur la fin de sa vie, il changea de con- 
duite, mais son fils Amon propagea de plus en 
plus le culte phénicien. Josias réforma les abus 
et renversa les chevaux et les chariots da Soleil 
placés à rentrée du lieu saint Alors , vers 624, 
on retrouva le livre de la loi écrit de la main de 
Moïse , qni s'était égaré dans les désordres des 
règnes précédons. Le pontife Helkias le lut en 
présence do tout le peuple. On a prétendu qui! 
Vavait rédigé lui-même. L'ensemble des faits fie 
paraît point favorable à cette opinion. 
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Josias détrnisU en même iempê le fameux autel 
de Béthel , où Jéroboam avait élevé ùd des veaox 
d'or avec lesquels il espérait rompre la tendance 
à Tunité de la république, que le temple central 
et les fêtes solennelles étaient destinés à mainte* 
nir. G*est contre cet autel qu*Elie et Elisée; dont 
l'histoire n'a été écrite qtte bien aprè^ , et par des 
hommes qui avaient à cœur de rendre abomina- 
ble Tidolâtrie dlsraêl, exercèrent leurs miracles, 
mélange d*actions ii)con>préhensib1e$ , de faits 
curieux et d*affreases exécutions. Plusieurs des 
miracles de TÉvangile ne sont qu'une imitation 
des premiers* £lie est emporté au Gel, Elisée 
passe le Jourdain à pied sec , sur un manteau : il 
nourrit avec quelques pains une foule d'hommes 
qui laissent des restes en abondance ; s*il ne 
change pas l'eau eh vin comme aux noces de 
€ana , il multiplie l'huile d'une veuve , pour lui 
donner le moyen de payer ses dettes; à côté de 
la résurrection du Lazare, on voit la résurrec- 
tion d*un jeune enfant : mais ce dernier récit mé- 
rite attention , en ce qu il rappelle un moyen na- 
turel , très-efficace. 

L'enfant était allé aux champs; tout-à-coup il 
s^écria: ma tête! ma tête ! On le porta sur les 
genoux de sa mère , et on le crut mort. Elisée 
s^enferme dans la chambre où on l'avait couché , 
monte sur le lit, et met sa bouche sur celle de 
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Tetifant , ses mains sur ses maîns , de manière 
à le réchauffer ; il fit cela a plusieurs reprises, el 
le rendit à la vie (11). 

Enfin , après 415 ans d'existence , le temple 
s*écronla, en 588, dans l'incendie allumé par 
Tannée de Babylone, vers l'époque où les Pho- 
céens portaient à MarseMe leurs colonies. 

Au retour de la captivité , on le rebâtit sur les 
vestiges de l'ancien. Les travaux furent souvent 
interrompus ; Esdras et Néllémie en firent céli* 
brer avec pompe la dédicace , soixante-dix ans 
après la destruction du premier , vers le temps 
oùHarmodius et Aristogiton délivraient Athènes, 
où le consulat de Brutus remplaçait la royauté d6 
Tarquîn. 

Ce second temple était privé du feu sacré, et 
de l'Arche , que Jérémie avait fait enlever, et 
avait cachés , dit-on , Tun dans un puits à sec 
ti'ès -profond, l'autre d£^s la caverne de Nébo , 
dont on ne trouva plus l'issue. Il fut fortifié par 
le pontife Simon-le-Juste, vers l'an 900 avant 
l'ère chrétienne , et profané par le roi d'Egypte 
Ptolémée Phiiopator , l'an 815. On connaît le 
sort prétendu d'un agent du roi de Syrie, Hélio- 
dore , qui , voulant entrer de vive force pour 
s'emparer du trésor destiné à nourrir les veuves 
et les orphelins, aurait été accueilli à coups de 
terges par des anges , l'un sous la forme d'un ca* 
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Ttttter, etdeni antres, de deux jennes fantassins 
très^beaux et snrtont très-vigoureux. Le roi de 
Syrie , Antiochns Epiphane , le pilla et le pro- 
fana de nouveau , vers Tan 170; Juda Machabée 
le fortifia six ans après , et eu célébra la dédi- 
cace* Ses successeurs travaillèrent à le rendre 
redoutable comme citadelle , et jetèrent les fon* 
démens d'une tour, au nord-ouest , qui prit dans 
la suite le nom de forteresse Antonia. Il tomba au 
pouvoir de Pompée , l'an 03 , lorsque ce générai 
se fut déckiré en faveur d'Ali tipater et dHyr- 
can II , contre Aristobule frère de ce dernier. 
L'armée romaine profita d'un jour de sabbath 6à 
les sacerdotes qui le défendaient avaient mal à 
propos suspendu leur surveillance ordinaire , et 
elle ne vit pas sans étonnement l'imperturbable 
calme avec lequel ces hommes reçurent la mort , 
sur les degrés de l'autel où ils continuaient à rem-* 
plir leurs fonctions comme en pleine paix. L'a- 
vide GrassQS, marchant contre les Parthes, le 
pilla en 54. Il fut démoli et construit sur un plan 
plus vaste et dans un plus beau style parHérodè, 
qui i'entonra de superbes portiques et de colon* 
nades , sans lui rien ôter de sa force pour soute- 
nir lin siège. Les Machabées avaient fait raser 
une partie de la montagne d'Acra , qui était à 
l'occident , afin d'augmenter la superficie du ter- 
raio ; du edté de l'orient et du midi , on avait 

11 
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élevé dans le mépae dessein des terrasses , so«ie-> 
nues par d^épaisses murailles. Enfin, il fut r en* 
^ versé de fond en comble, le 10 août de TannéeTl 
de Tère chrétienne, par l'armée de Titus, au 
même jour du même mois qu'il avait été brûlé . 
par Nabuchodonosor. 

Les autels qu'Adrien Qt élever sur son -empla- 
cement dans la nouvelle ville nommée JE/iaCapi-! 
folinay tombèrent au temps de Constantin et 
d'Hélène sa mère , Tan 326 ; le christianisme y 
dressa son culte, li* empereur Jqlien^ neveu de. 
Constantin , dégoûté des querelles auxquelles la 
nouvelle religion donnait lieu , voulut soutenir 
ses rivales , et permit aux Juifs de rebâtir leur > 
temple. Plus encore que de prétendus globes de 
feu, sortis miracutqiisement de la terre ,, sa. mort, 
arrêta cette entreprise. Le culte chrétien fut ré* 
tabli ; mais, en 615 , le gendre de Kosroês II , ,roi 
de Perse , petit-fils de K,osroês-le-Grand 9 en va* 
hit Jérusalem. Héraclins y ramena le christift* 
nisme en .627, Neuf ans après , le calife Omar, 
dont le cœur n'était pas au fond très-farouct«?, y 
planta le croissant, et jeta sur la place de l'ancien 
temple des fondemens d'une mosquée qui reçut 
des embellissemens nombreux de la part d*Ab* 
delmalek, fils de MervanP% et qui partagea avec 
Médine et la Mecque les droits à la vénératioii 
musulmane. Les califes, successeurs d'Omar « 



Averses hordes de Turcs » deTenaes mattresses 
de rÉgypte , les Arabes FatimiteSy d'abord réfa- 
giés à Cyrène , et ainsi nommés de Fatime » 
fille de Mahomet , prirent , perdirent » reprirent 
sacoessÎTemeot Jérasalem. Ekifin l'Occident s'é- 
branla : rOrient s'était précipité jusques an sein 
des Gaules ; les Sarrasins avaient menacé de tout 
sonmettre à la puissance de leur cimeterre et à 
leurs mœurs qui ne manquaient pas de chevale* 
rie : TEurope était restée quelque temps incertaine 
si elle ne ceindrait pas le torban. Les Croisés , 
excités par un ermite enthousiaste, se précipi- 
tent a leur tour vers la Palestine. Durant le mois 
de juillet dé Tan 1099 , ils font leur entrée dans 
Jérusalem , ayant à leur tète Godefroy de Bouil- 
lon. L'Église de Jésus-Christ remplace la mosquée 
de Mahomet et le temple de Jéhovah. 

M^s le sol supporte avec impatience ges nou- 
veaux conquérans. L'esprit de vanité , de vertige 
et de discorde se répand sur eux. Lear brillant 
rival, Sakdin , sondan d'Egypte, reprend la 
-ville sainte en 1188 , et des torrens d'eau rose 
coulent.de toute part, pour refaire de l'église de 
Jésus^Christ une mosquée au Dieu dont Mahomet 
est la prophète. L'empereur. d'AUem^ne , Fré- 
déric U, y rentre on 1222. Vingt ans plus tard, 
Jérusalem est saccagée par le soodan Nedjmed- 
din 9 et les mamelucs chassent définitivement les 
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Chrétiens de la Palestine Tan 12M , devi cents 
ans environ après leur première irruption. 

Ainsi cette ville a semblé un moment le centre 
du Monde ; on aurait dit que de sa possession 
dépendait la donînation universelle. Cependant 
ses maîtres légitimes , les Hébreux , se voyaient 
en butte au mépris et aux violences de ceux qui 
se déchiraient sur leur territoire ; et ce peuple , 
tombé les armes à la main , rappelait en quelque 
sorte le corps de Pa troc le , disputé par les 
Troyens et les Gvecs ; avec cette différence es- 
sentielle , que la chrétienté , qui était 'comme la 
£lle de ce Patrocle nouveau , foulait aux pteds 
son corps en même temps qu'elle se battait pour 
ses dépouilles... 

Les soudans baharites , les soudans circassiens 
succédèrent aux mamelucs et furent forcés , en 
1019, «^'abandonner au sultan Sélim II la Pales- 
tine , dont les vicissitudes ne sont pas terminées, 
et qui se réserve encore tous ses droits» 

Les colonies persanes et mèdes, transplantées 
dans. la Samarie, avaient élevé un temple à Ga- 
risim, sur le modèle du temple de Jérusalem* Il 
fut ensuite dédié à Jupiter Olympien , et- ren- 
versé , d^x cents ans après sa fondation , par 
Byrcan Machabée , armé contre les forces s;^ 
riennes auxquelles la ville de Sichem prétait se* 
cours. 
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Vn antre temple s*éleTa en Egypte tnr le 
même modèle , tout proche d'Héliopolis , par les 
soins d'Onias fils da pontife de ce nom, que 
les rois de Syrie avaient déponiilé de la sacri- 
ficatnre* On le ferma , après la destruction de 
Jérasalem , sur tordre dn proconsul de cette 
proTÎnce (12). 

Dans les divers districts dlsraêt , les citoyens 
se réunissaient aux portes des villes, pour lire la 
loi, célébrer leur Dieu, et s'occuper de leurs af- 
faires. Ce n'est que durant .la captivité de Baby* 
lone qu'ils destinèrent a cet usage des édifices 
particuliers devenus très-nombreux , et qu'on a 
justement appelés synagogues , d'un mot grec , qui 
bignifie assemblées. La présence des sacerdotes 
n'y était pas indispensable. Dix citoyens avaient 
droit d'ouvrir une de ces assemblées. Une table , 
en manière d'autel ; une armoire renfer/nant le 
livre de la loi sous forme d'un rouleau ; quelques 
lampes ; une place , d'où les femmes puissent 
tout voir et tout entendre, sans être vues elles- 
mêmes^ forment l'appareil de ces enceintes qui 
sont aujourd'hui les seuls temples des Israélites» 
Ils y assistent la tôte couverte , en raison deTan- 
cienne coiffure qui était comme attachée , et ils 
jettent sur les épaules une espèce de schall ap- 
pelé ialei^ entouré d'une bande de même étoffe 
et garni aux quatre angles de dix petits cordons 

11. 
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qui marquent les dix préceptes du Décalogne» 
pour satisfieiire à ce statut de Moïse : « Les enfans 
d'Israël mettrout d*âge en âge une bande sur les 
pans de leurs manteaux , et aux angles de cette 
bande, un cordon, couleur hyacinthe , qui les 
fasse souvenir des commandemens de JehoTah, 
s'il leur arrive de se laisser aller à de mauTaisea 
pensées (13), » 
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Or a TU que le culte de Jéhovah se composait 
de deux' choses distinctes : laction législative» et 
les foriues conservatrices ; que le temple servait 
de palais aux^ deux corps chargés de <ies fonc- 
tions ; qu'il renfermait la salle du sénat ou de 
l'assemblée d'Israël, et l'enceinte sacerdotale 
disposée pour relever la majesté du texte de la 
loi qu'on y avait mis en dépôt. De là vient que. 
l'expression , relever le temple , a un sens di£férent 
dans le langage des Juifs que chez les autres 
nations ; il signifie relever la dignité du peuple 
et tout le matériel de la république. 

Les simples lévites préparaient dans l'intérieur 
du parvis les cérémonies ; entretenaient la pro- 
preté et l'éclat du temple ; montaient la garde 
sous les divers portiques ; veillaient sur les chajoi* 
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bres da Trésor; chantaient les louanges de TÉ- 
ternel , et avaient à leurs ordres une classe d'in- 
dividus appelés nétkinéens , parée qu'ils s'étaient 
donnés au temple, comme leur nom l'indique , 
pour y transporter chaque jour le bois et l'eau 
nécessaires. 

Le service des lévites , d'abord fixé de vingt- 
cinq ans à cinquante, fut avancé par David à 
yingtans. On tira au sort la distribution des rangs 
et on les divisa en vingt-quatre sections qui se 
succédaient toutes les semaines. Quatre mille 
chantaient tour àtonr, et jouaient des instrumens 
de musique, dont plusieurs devaient leur inven- 
tion a ce roi. Deux cent quatre-vingt-huit chefs 
d'orchesti^e les dirigeaient, douze pour chaque 
section (14). Les principaux , savoir , Asaph , 
Héraan , Jéduthun et leurs fils , composèrent une 
partie des chants réunis sous le nom de David , 
lesquels étaient exécutés par les chœurs, accom- 
pagnés des instrumens *. Les titres seuls de ces 

* Les Juifs citent beaucoup d'instruments. Les princi- 
paux , sur la forme desquels il y a grande incertitude , 
sont le nahal ou psaltérion, que Josèphe représente 
comm^ un instrument à dix cordes , dont on jouait avec 
un archet ;ie hinor, guitarre, lyre ou harpe à douze cor' 
des, sur lesquelles on portait les doigts; le hazor, la 
symphonie, la samhuque y le m%nnim,<\\ïi comptent parmi 
les instruments à cordes. Le ougûh, qu'o& traduit par 
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diants, quelle qu'en soit la vëi-itable date, proii- 
Yent qu'on lear appliquait des modes divers ; à 
cause da défaut d'unanimité sur la signification 
exacte des roots, je les cite tels quels : t^saume 
de DaTtd , donné au maître chantre , pour être 
chanté sur guittit, sur néhihfh^ sur eheminiiy sur 
eh4fchanim, sur maralat^y etc. ; tantôt c'est un 
chant de victoire, tantôt un chant nuptial , ou 
des chants de douleur , de désespoir , de suppli- 
cations , d'^actions de grâces ; ils portent des 
noms différens : chir^ signifie uu chant en géné- 
ral; ainsi le Cantique des Cantiques s'appelle 
dUr achitim ; tékila^ signifie louange , ce sont les 
psaumes proprement dits; chigaion ^ miêmor , 
mictam,mask%l**y marquent des nuances divers 
ses, comme élégie, ode, cantique , hymne. Ci- 
tons un exemple, intitulé misfitor, quj a trait aune 
maladie essuyée par le poète. 

«OJéhovah! je t'exalterai, car jeté dois la 



orgue ; chophar, la trompe ou ioheî, la corne du bélier . 
ratsotsorot, les trompettes; rkalîî, la flûte; matkerokita, 
le syrinx, etc. Toph, le tambour ou le tambour de bas- 
que; tsilsilim, les cymbales; ehaUekiin,lè toigoue; mêL 
siltaîm, les sonnettes, etc. ( Foy. Calmet, sur la musique 
des Hébreux; Pfeiffer, dû re music, veter ffebrœor,^ 

* Ces mots sont pris par plusieurs pour des instrumcns, 
par d*autres , pour des indications du sujet. 

** Le sens de ces mots est aussi très-indéterminé. 
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» délivrance ; tanças pas comblé Tespoir de mes 
n ennemis. J*ai élevé mes accens vers toi et 
» tu m'as accordé la guérison ; tu as fait remon- 
» ter. mon ame du tombeau , tu me rends à la 
» vie*. Chantez l'Éternel, vous qui Taimez; que 
» sa sainteté soit célébrée ! Un sçul moment de 
» sa colère détruit; un seul moment de sa. laveur 
» donne une longue existence : le soir on. est dans 
» les larmes , le matin dans la jubilation. Durant 
» les jours de mon repos , je me disais : Rien ne 
» peut m'ébranler ; le Très-Haut a fait reposer 
» sa force sur ma montagne. Mais soudain il a 
» caché son visage , et la terreur s'est emparée 
» de moi. J'ai crié , je l'ai supplié en ces terrpes : 
» Quelle utilité y aurait-il à me donner la mort, 
» à me jeter dans le pays d'oubli ? La poussière 
» te célébrera-t-el|e ? répandra-t-elle ta vérité? 
» Daigne m'exaucer; prends pitié de moi-même; 

» viens à mon aide ! alors il a changé mes 

» plaintes en chant d'allégresse , il a délié le êoo 
» de mon affliction, pour me ceindre de joie; il 
» n'a pas voulu que je cessasse de chanter sa 
» gloire , que je fusse réduit au silence. Je le celé* 
» brerai donc à jamais (15). > 

* La Vulgate traduit : « Vous avez retiré , Seigneur, 
mon ame de Tenfer. » Partant de Ik , on juge qjc^e le ten» 
dtt poète est souvent entièrement changé. 
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Quatre mille lévites, divisés avsst par sections, 
fournissaient les sentinelles du temple. Toujours 
vingt-quatre d'entre eux se tenaient aux postes 
marqués ; six à la porte de Torient, quatre an sep« 
teotrion , quatre au midi , quatre à l'entrée de la 
salle du sénat, et six vers Toocident. Les desceni 
dans de Moïse furent du nombre de ceux qu|^ 
avaient à gai*der les diverses chambres dil Tré- 
sor(16). 

Les sacerdotes offraient les oblations-^ les* vic- 
times , et allumai^it le parfum dans 1& Heu êeMté. ' 
C'est par /euxque le feu perpétuel était entretenu, 
la purification des personnes et des choses *ac*« ' 
complie, que les pains de proposition étaient re« 
neuvelés, la bénédiction donnée au petiplo. lisse 
privaient de vins , de liqueurs , et <}e tous les plai* 
sirs c(M)|ugauz, lorsqu'ils avaient» a se présenter à 
TanieL . - » 

Une tunique de lin iongnect très«)ivsteyunè cein«^ 
tare ornée de broderies , des caleçan» s6(is'4b tuni- 
que, une espèce de mitre ronde d*bn tiis^u de ihi . 
très-épais, foriuaient les vétemens des sacerdotes, 
ordinaires.Legrand-sacerdote portait en' entre uiae' ' 
seconde tunique plus ample, eosleor hyacinthe', 
ou bleu céleste, sur laquelle il passait r^^Ao^, ' 
espèce de veste, d'un riche tissu, dont chaque 
épaulette fut ornée d'une pierre précieuse , où l'on 
avait gravé, à la manière d'un cachet,- le nom de 
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SIX iribiis. Le bas ide cette seconde tunique était 
altern^tirepientt garni d'une grenade faite en Un 
tordu de diteraes couleurs, et d*une cl<Msbetlc» 
d!or dont le bruit annonçait son entrée dans 1^ 
lieu tràê'Mtni. S^.thiare^ beaucoup plus élevée 
qjie la. mitre des autres sacerdotes, offrait au- 
dev{intuqe plaque d'or , attachée avec un cordon - 
de pourpre , sur laquelle on lisait ces mois : Saiii. 
TETE À Jehotah ! 

_£pfin , le plus remarquable des ornemens pon* 
tiÇcaqz , est le roHonal du jugement, bu VOurm 
et Towmimé On a écrit des volumes sur ce ratio- 
naU II lançiaît des flammes ; quand une décision 
était demandée au pontife, elle paraissait à sa 
surface, comme si on Tavait gravée ; les pierres 
dont il se composait , brillaient ou s'obscurcis* 
saie^nt selon les cisconstances !.... Kien de tout 
cela dans Moïse. Un tissu double , de laine va- 
riée , de lin et de fils d*or , d'une palme carrée 
(dix pouces environ), se fiiait sur la poitrine 
f^c des chaînettes dont les unes s'agrafaient aux 
épaulet^es de Tépbod , les autres au ceinturon. 
Douze pierres précieuses , enchâssées sur quatre 
rangs , partaient chacune le nom gi*avé d'uhe tribu' 
d'Isr^jël,. selon Tordre de naissance des fils de 
Jacob, C'est à ce symbole de la fédération des 
tribus , et de l'unité du peuple , que furent atta- 
chées par la pe&sée les qualifications ourim et 
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iaumim, qui signifient doctrine et vériié , on pla- 
tôt lumière et perfection. « Tu mettras sur le ra- 
tional du jugement ïourim et ioumim qui seront 
sor le cœur d'Aaron , quand il se présentera de- 
vant l'Éternel : ainsi , le jugeaient des enfans 
d'Israël devant leur Dieu , sera toujours sur le 
cœur du pontife (17). » Ce jugement qui , les re- 
connaissant tous égaux , servira de base à ses 
méditations , donnera l'impulsion à son intelli- 
gence. 

Josèphe, poursuivant, comme Philon, cette 
idée que le temple représentait le monde, ajoute 
que « la tunique du souverain sacrificateur si- 
gnifiait aussi la terre ; la tunique d'hyacinte , le 
ciel ; les pommes de grenade , les éclairs ; et le 
son des clochettes, le tonnerre; que l'or qui bril- 
lait sur l'éphod rappelait la lumière ; lés deux 
pierres précieuses attachées sur l'épaule, le so- 
leil et la lune; et les douze pierres du rational, 
les douze mois ou les douze signes du zodiaque. » 
Une chambre particulière du temple était des- 
tinée pour les vétemcns sacrés *. A chaque fête , 
le pontife ne pouvait s'en revêtir qu'avec l'auto- 

* Les sacerdotes ordinaires et le pontife ne portaient 
de costume distinclif que dans le temple. {Exod, xxmi, 
43). Il y a de grandes différences d'opinion iur la forme 
rigoureuse de telle ou telle partie de leurs vétemens : 
nous a'avons pas à nous y arrêter. 

T. m. 12 
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risation da grand-conseil (18). On scût que les nu- 
ziréens étaient les personnes de toute tribu qui 
se Youaient volontairement au service du culte. 
Ils laissaient croître leur chevelure et leur barbe^ 
ils se privaient de raisin et de toute liqueur. On 
les considérait assez pour que le prophète Amos 
fasse dire à l'Éternel : « Je vous ai retirés d'E- 
gypte , et vous ai conduits quarante ans ; j'ai 
rendu plusieurs de vos jeunes gens prophètes , 
plusieurs naziréens. w 

Lorsque le sacerdoce fut tombé avec le tem- 
ple, le soin de conserver le texte des lois et d'y 
ramener les esprits , passa tout entier aux maîtres, 
ousages, ou docteurs, à ceux*làméme qui, durant 
l'existence de la république, auraient formé le 
grand-conseil et les sénats secondaires. Dans les 
longs troubles qui avaient précédé la ruine de 
Jérusalem » ils s'étaient déjà occupés à consigner , 
par écrit, tout les usages , toutes les traditions de 
leurs ancêtres, et leurs propres opinions* Aju'ès 
la ruine de cette ville , ils formèrent des écoles 
qui dirigeaient les Juifs. Le plus illustre chef de 
ces écoles est Juda , surnommé le Saint , dans le 
deuxième siècle , à cause de sa science et de la 
pureté de ses mœurs. Il vécut à Tibériade, et 
s'occupa , pendant quarante ans , à rassembler , 
dans un recueil , toute la jurisprudence , toutes 
les décisions et commentaires sur les livres de 
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Moïse. Ce recueil porté le nota MUchnsy oii loi> 
redke. Gomme il renfei^mait encore 'beaacbup de* 
points obscurs, on y ajouta les conubéntarires ; 
ce sont les Guémares. L'une appelée €hêêmare d$ 
Jéruêoletnf parce qu'elle fut coibpos^e en JPàles- 
tine ; l'autre , beaucoup plus ésl^fuéê , Guétnaw 
de Babylçne *. Kéunis à la Miâchna et aux Cpin- 
metUakes de$ oommentaires , elles forment le Tal- ' 
mud, on doctrine. 

Le souvenir des circonstances qui le virent- 
naître , indique aussitôt la nature de cetefirayant 
Digeste où beaucoup de bonnes pensées sont 
étoufiées sous le poids des poériiilés. On dirait 
que les docteurs , menacés de la dispersion ^ agis* 
salent comme des bommes qui, dans un incen- 
die, Teulent sauver tout ce qui leur tombe sous 
la main , laissant à d'autres le soin de tirer plus 
tard le meilleurparti possible des objets arrachés 

^ Le rabbin Jochanan présida à la confection de la 
première , peu de temps après la mort de Jnda , et le 
rabbin Ascé , à la confection de Tautre dans le oows du 
cinquième liècle. Les Juifs de roricnt , séparés , par le« 
circonstances , de la métropole , avaient nommé des chefs 
de synagogue, qui prirent le nom de princps de la^ cap' 
Hioité, Us acquirent de la puissance , et ils formèrent des 
écoles nombreuses jusqu*an onzième siècle , qu*une per- 
sécution, de la part des eali&t, les força de se rejeter 
sur rOecident, princtpalement en Espagne. 
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aux flammes. Cest là, en effet, ce que Maimonide 
eût rinteotion d'accomplir, lorsque, qaatre siè* 
des avant Luther et Calvin , il porta le flambeau 
d*une raison supérieure dans Texamen des livres 
' sacrés , et qu il donna son abrégé du Talmad, 
intitulé Main-forte» 

Après la confection de la Mischna et de ses 
commentaires, un autre travail non moins opi- 
niâtre et conçu dans le même esprit de défense, 
occupa les docteurs. La connaissance de la lan- 
gue hébraïque pure se perdait ; l'écriture négli- 
geait les voyelles , auxquelles le sens des phrases 
et l'habitude générale avaient jusqu'alors suppléé. 
Ils craignirent que le temps n'altérât la valeur 
des mots et le sens des livres sacrés; et que la 
religion nouvelle ne profitât un jour de sa force » 
pour détruire la lettre même de ces livres, et y 
substituer un esprit qui leur semblait en opposi- 
tion avec la vérité. Alors ils inventèrent , ou du 
moins ils perfectfonnèrent les points -voyelles 
qu'on remarque sous les lettres hébraïques , et 
les accents qui marquent les inflexions de voix 
propres aux diverses syllabes. Ils ajoutèrent les 
yariantes connues , et pour empêcher tout re- 
tranchement ou toute addition ultérieurs , iU al- 
lèrent jusqu'à dresser acte du nombre des versets, 
des mots et des lettres que renfei*mele texte. Cest 
à ces précautions infinies qu'on doit la conserva^ 



\, 
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tioo, dans toute sa pureté, du texte original 9 
contre lequel les puissances du catholicisme ont 
paru lông-temps liguées. Du mot hébreu , inas* 
êora ( transmission ) , on a appelé m€^$$arèiheê cet 
ordre de docteurs, dont les travaux sont rappor- 
tés à des époques très-différentes par les histo- 
riens, qui les reculent vers le deuxième siècle^ 
on les rapprochent du onzième. 

Que dirai-je de leur Cabale f mot signifiant 
anssi iradifion. Elle se composait originairement 
de tous les principes abstraits qui ne se répan- 
dent pas chez le Tulgaire; elle tomba bientôt 
dans la folie. Cacher quelques idées métaphysi- 
ques sous les figures les plus bizarres , et prendre 
ensuite une peine infinie pour retrouver ces idées 
premières : s'imaginer qu'il existe entre les mots 
et les choses , une corrélation inévitable , et que 
lacontexture littérale des livres sacrés, par exem- 
ple, doit éclairer sur l'essence même et sur tons 
les secrets du Dieu qui les a dictés : tourmenter 
dès lors chaque phrase, chaque mot, chaque 
lettre, avec la niérne ardeur qu'on en met de nos 
|ours à décomposer et à recomposer tous les corps 
de la nature: enfin après avoir rétabli la corréla- 
tion entre les mois et les choses , croire qu*en 
changeant, disposant, combinant ces mots, on 
traverse de prétendus canaux d'influence qui les 
unissent à ces choses, et qu'on agit sur 'elles; Voilà 

12. 
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ce me semble, les principales préteotious de cette 
espèce de science occulte , échappée de TÊgypte, 
qui a dévoré beaucoup de bons esprits , et qui , 
d'une part, donne la main à la théologie, d'auire 
part , à l'astrologie et aux combinaisons magi- 
ques. 

Enfin les docteurs de l'Occident, plus particu- 
lièrement appelés rabbins y continuèrent à rem- 
plir les fonctions conservatrices exigées par leur 
culte. Quoique leur fausse position , au milieu des 
peuples, dût gêner beaucoup Texercice de leurs 
facultés, ils s'élevèrent, dans les dixième, onzième 
et douzième siècles , au rang des hommes les plus 
savans et les plus lettrés de TËurope, et ils rap- 
pelèrent sans cesse l'attention vers les livres sa- 
crés , qu'on détournait , d'après eux , de leur but, 
vers la constitution politique et morale que leur 
législateur avait signalée , comme devant être un 
jour un objet d'étude et de méditation pour to«s 
Ves peuples les plus intelligens. 

On ne leur a pas tenu compte des immenses 
services qu'ils ont rendus à la Réforme , qui , pour 
la discussion des textes, a trouvé dans leurs écrits 
des armes puissantes , et du travail tout fait. Mais 
elle n'avait à prétendre elle-même, qu'à des suc- 
cès très-bornés , cette classe d'hommes laborieux, 
qui, outre: ses défauts particuliers, manquait de 
la chose sans laquelle tout. progrès; est impossi- 
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ble, la sûreté politique ; et qui» d«DS un trait de 
génie lancé arec imprudence, pouvait rencontrer 
une cause subite de destruction. Aussi les formes 
obscures, jointes à l'obscurité de leur langage 
presque inconnu aux autres nations , leur conve- 
naient-elles d'autant plus que leur doctrine ra- 
mène en définitive au pur théisme , et qu'on était 
toujours prêt à les accuser d'une sorte de fnaté-- 
rimlUé. Jean-Jacques, avec ce sentiment intime 
de la justice, qu'il possédait bien au-dessus de 
Voltaire , était donc fondé à faire cette remarque : 
«Nous ne croirons jamais avoir bien entendu 
leurs raisons,, qu'ils n'aient un état libre, des 
écoles, des universités où ils puissent parler et 
discuter sans risque : alors seulement nous pour- 
rons savoir ce qu'ils ont à dire (19), » 

C'est parmi les docteurs qu'on devait prendre 
les rabbins des synagogues, chargés de diriger 
les prières, de prêcher et d'expliquer la loi. Plu- 
sieurs gouvernemens les forçaient souvent a en- 
trer en discussion avec les théologiens chrétiens ; 
mais ces conférences singulières rappellent trop 
bien ce despote de l'Orient, passionné pour un 
jeu difficile , qui disait à sa partie adverse : « C'en 
est fait de toi, si je perds *• >En même temps que 

* Le pape actuel oblige les Jaifs de ses Etats i sous 
peine d*une forte amende, de se rendre toutes les semai- 
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le rabbin, un conseil de notables^ appelé aux 
soins de Fadministration , et au soin despaurres, 
était désigné par rassemblée 'qui ne perdait ja- 
mais son droit de suprématie. Dans les temples 
des Français israélites, on compte aujourd'hui 
le rabbin, le maître chantre , un maître d'école, 
et le conseil ou consistoire que le gouvernement 
s'est réservé de choisir sur les candidats qui lui 
sont présentés par une partie des notables de 
chaque circonscription. 

Quant aux individus qu'on regarde comme des- 
cendans des familles d'Âaron , ils sont invités de 
préférence a remplir certaines cérémonies, et ils 
peuvent seuls donner la bénédiction sacerdotale 
dont je parle dans le chapitre suivant, 

nés a un sermon qu^il leur fait faire. Cette mesure man- 
que de justice, et je doute qu'elle soit marquée au coin 
de rinfaillibilité. " 
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La gatté fut aussi l'objet du légîslaleur; les re-* 
pas cWiques , le rire , les chansons forment une 
partie de son cnlte« Isaïe indique ce que le pays 
deTait être, par les regrets que lui dicte Tétat 
malheureux dans lequel des fautes nombreuses 
Font jeté : « Le vin exquis est en deuil; la Tigne 
languit; tous ceux qui avaient le cœur content 
soupirent, La joie des tambours a cessé ; le bruit 
de ceux qui se réjouissaient ne retentit plus ; les 
harpes se taisent; les chants ont fini; la cervoise 
sera amère à ceux qui rapprocheront de leurs lè- 
vres. Toute maison est fermée; toute joie s*est 
convertie en chagrin ; l'allégresse du pays a dis- 
paru (20). 

Comme Tordre des cérémonies se trouve très- 
détaillé dans le Pentateuque, elles paraissent , aa 
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premier abord,beaucoup plus compliquées qu'elles 
ne le sont en réalité. J'ai parlé de la Ciroonaiêton, 
sous le rapport sanitaire. Le sang versé devenait 
aussi le ciment de Talliance dans laquelle entrait 
le citoyen. Elle imprimait un caractère indélébile, 
qui lui rappelait en tout lieu son pay« et sa loi. 

L'étranger qui passait au mosaïsme recevait 
de plus , devant trois juges , le Baptême par l'eau , 
en souvenir des purifications qui précédèrent la 
promulgation du Décalogue dans le désert. 

Le Rachat des premiers-nés faisait allusion à ce 
que les enfans de Lévi n'étaient que les représen- 
tans légaux de tous les premiers-nés d'Israël , dans 
le service du temple. Un mois après le» couches ^ 
on appelle un sacerdote ou un lévite» Pendant la 
lecture du passage de la loi relatif à la cérémonie, 
le jpère lui livre son fils , qui est censé alors ap- 
partenir à l'Éternel. Mais il demande , au nom de 
la loi, à le racheter, et il présente une légère of- 
frande au sacerdote qui , ayant invoqué pour lui 
la bonté céleste , le rend à ses parens et leur an*- 
nonce tous leurs devoirs (21). 

On se souvient du Mariage, qui n'était qu'an 
contrat civil , et des formalités innocentes du Sa-- 
orifice de jaloueie. 

Une défense expresse éloignait les sacerdotes 
des FwnéraiUleê : le soin de rendre les derniers 
devoirs appartenait aux proches et aux amis. Ils 



paraient le corps, faiâatenfc brûler snr lui des sub- 
stances aromatiques, rembaumaient rarementi 
et, accompagnés quelquefois de pleureurs à gage, 
le transportaient au pied d'un rocher, dans un 
champ ou sur un coteau. Les tombes royales, 
d'où la volonté publique pouvait exclure les 
rois (22), s'élevaient seules dans la cité de David, 
Le règlement sanitaire qui prescrivait de ne pa^ 
porter la main sur les tombeaux et sur les osse* 
mens , sous peine de se mettre en état d'impu* 
reté , avait aussi pour but d'empêcher les nom- 
breuses superstitions dont les tombeaux et les 
morts étaient l'objet chez tous les peuples. L'usage 
n'inspirait pas, comme en Egypte , de faire durer 
le cadavre; au contraire, le fond du cercueil doit 
être ouvert, afin que la réunion à la terre s'opère 
plus promptement. 

Pour signe de deuil, on déchirait ses vétemenSi 
on se rasait la barbe et les cheveux , on se jetait 
de la cendre sur la tète, on mangeait à terre, et 
on restait trente jours environ avec des vétemens 
sombres et en désordre. 

Les iSiaerf/?c0s forent communs à tous les anciens 
peuples» Le législateur ne pouvait songer à les 
détruire ; il les restreignit beaucoup, et les accom* 
moda à ses desseins* Un ordre sévère défendit 
d'immoler des victimes autre part que dans l'uni- 
que temple de l'État (23), et sous les yeux des sa- 
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cerdotes , obligés a suiyre les règles tracées dans 
la loi même. C'était tin moyen pour prévenir les 
coutumes superstitieuses et pour attirer les ci- 
toyens dans les grandes assemblées. 

Soit qu'on demandât à Dieu une faveur, ou 
qu'on le remerciât de l'avoir obtenue, cela $*ap- 
pelait des sacnfices de prospm/e. D'antres avaient 
pour but d'expier une faute commise par igno-* 
rance, un délit qui avait entraîné une punition, 
ou de constater qu'on revenait à l'état de pureté 
sanitaire. 

Tantôt le citoyen frappait lui-même la victime 
dont le sacerdote répandait le sang autour de 
l'autel, et dont on ne brûlait qu'une partie des en- 
trailles. Tantôt la victime était livrée tout entière 
aux flammes, et prenait le nom d'Holocauste. 
Dans le premier cas, la cbair de l'animal , excepté 
l'épaule droite et la poitrine, devait être mangée 
par le citoyen et ses amis , durant le jour du sa- 
crifice , ou le lendemain au plus tard (24). 

Le veau , le bouc 4 l'agneau , la chèvre servaient 
de victimes. Le pauvre offrait deux tourtereaux , 
on la dixième partie d'une mesure ordinaire de 
fleur de farine.On ne pouvait se refusera accomplir 
le sacrifice d'un individu, même idolâtre , qui im- 
plorait l'assistance de la divinité d'Israël. Mais il 
y avait cette recommandation de ne pas laisser 
entrer dans le Trésor une offrande venant d'une 
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source impure, le fœn de la fille publique, par 
exemple (25). Qu*auraiUon dît , en conséquence , 
d*nn impôt sur une pareille industrie? 

Les Oblaiians 3e composaient de fleur de farine, 
d*huile et de vin, de gâteaux à Thuile, cuits sur 
une plaque, ou dans un four, et recouverts d'en- 
cens. Le miel en était exclu, comme le levain, de 
crainte qu'il n'excitât la fermentation. Le sel, aa 
contraire, que sa qualité anti-corruptive faisait 
passer pour le symbole de la durée des sermens, 
devait toujours y entrer, sous le nom de sel de 
T alliance (26). 

Enfin VEau ^ aspersion , destinée surtout pour 
les purifications sanitaires , était composée des 
cendres d'une jeune vache rousse, sans tache, 
pleine de force, n'ayant jamais porté le joug, et 
des cendres dé plusieurs plantes aromatiques qu'on 
délayait dans de l'eau pure (27). 

L'holocauste d'un agneau se renouvelait matin 
et soir dans le temple. C'était l'heure de la prière : 
« Écoute, 6 Israël, F Etemel notre Dieu est fÈtre 
unique ;ii y oWk le grand article de Foi; les Maho- 
métans disent : Dieu est Dieu, et Mahomet est son 
prophète; les Chrétiens: le Père est Dieu, le Fils 
est Dieu, le^tnnt-Esprit est Dieu, et tous les trois 
ne font qu^un Dieu, Moïse ajouta : u Tu aimeras 
donc l'Éternel unique de tout ton cœur et de 
toutes tes forces; et ces paroles que je te prescris 

13 
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aujourd'hui , savoir, l^es pré€eptes , les statuts , les 
lois, iules enseigneras à tes enfans, tu t'en en- 
tretiendras dans ta maison , en voyage, a ton cou- 
cher, à ton lever, et tu les attacheras comme un 
signe sur tes mains, comme un frontal entre tes 
yeux ; tu les écriras sur les poteaux de ta maison 
et sur tes portes (28).» Or, les Juifs, nesebornani 
pas à Toir en cela une manière énergique d'ex- 
primer que la connaissance des lois et les conver- 
sations à ce sujet devaient occuper les citoyens y 
ont pris les choses a la lettre, et, après avoir 
gravé les Commandemens sur des morceaux de 
parchemin, les ont liés, durant la prière, dans 
l^urs mains , et sur leurs fronts : ce sont les iéphi^ 
lim ou phylactères. 

. Ils comptent dans leur année douze mois lu- 
naires de 29 jours 12 heures ^/^ d'heure. Pour 
se retrouver avec Tannée solaire et sidérale, ils ont 
des années bissextiles de treize mois , qui se re- 
nouvellent sept fois dans le cycle de dix-neuf ans. 
Les mots sont: Nisan, qui correspond à mars et 
avril; Jar, avril et mai; Sivan, mai et juin ; ainsi 
de suite pour Tamua^Ab, Ehil, Tisri, Marchewan^ 
Kialeu, Thehety S ébat, Adar: le treizième mois 
s'appelait Ve-Adar. Ces noms furent apportés de 
Babylone. L'année civile commença alors en Tisri 
ou septembre. On avait désigné jusque là les mois 
par leur rang, premier, second, troisième. 



Le graiidy#tfr dbt £qMa#t»fM; Gorrespondaot mm 
dixième jour da septiènie mois de l'année moMU- 
que, oa au premier mois de Tannée civile» était 
annoncé, dix joors à l'avance, par les trompettes 
da temple* « Vous affligerez vos personnes^ dit la 
loi, a cause des iniquités que vous aurex commues 
dans le cours de Tannée , et le Dieu d'Israël ac- 
cordera son pardon à votre repentir (d9).» C'était 
une amnistie morale , publique et privée ; car tous 
les citoyens , toutes les ^milles devaient déposer 
leurs ressentimens aux pieds du Diem qui {euà* 
donnait un si généreux exemple. 

Mais dans ces mots , Vous affligete% «os p^rso»- 
ne$, la foule crut voir la seule nécessité de se 
priver de toute nourriture d'un lever des étoiles 
à Tautre. Ce n'est point ainsi que Tentendait le 
prophète: «Soyez affligés de cœur; rompez les 
noeuds de la méchanceté , détruisez tonte oppres^ 
sion, voilà le jeûne qui plaît à TÉtemel (dO). 

En ce jour-la le grand-pontife immolait .un 
veau et un bouc, dans le sang desquels il trem- 
pait le doigt, pour faire des aspersions dans le 
parvis, surTautel, autour du pavillon et dans le 
Saint de$ StUniê. Il pénétrait dans ce lieu sacré, 
revêtu de la simple tunique de lin , du ceinturon, 
de la tiare , après avoir solennellementprononcé , 
d'une manière inconnue aujourd'hui, le nom 
ineffable de TÉternel, qui n'était plus répété 
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dans toni le cours de Tannée. Il faisait ensuite 
approcher un second bouc, destiné à être A%ait$l 
ou Témissaire; et, étendant les mains, il confes- 
sait hautement toutes les iniquités du peuple, il 
les déplorait, et en chargeait la tète de Fanimal 
qu'on allait perdre dans le désert (31). 

Le nombi*e des jours d'affliction et de jeûne se 
multiplia indéfiniment dans la suite. Il n'est pas 
de mois de Tannée auquel ne s'attachassent plu- 
sieurs souvenirs funestes. Les principaux sont : 
le jeûne peur la malheureuse guerre dans la- 
quelle toutes les tribus détruisirent presque en^ 
tièrement la tribu de Benjamin révoltée ; le ^eune 
pour les divisions intestines qui formèrent de 
l'État deux royaumes, Joda et Israël; le jeÛD9 
d'Ësther, vers le mois de mars, lequel précède 
une grande fête , appelée Pourim ou la fête des 
Sorts, à cause que le sort avait été jeté pak* le 
ministre du roi persan , de détruire les Juifs; en- 
fin le jeûne du 10 août, relatif a la double des- 
truction de Jérusalem par Nabuchodonosor et 
par Titus. 

Lorsque l'assemblée allait consulter Toroc/e, 
le sacerdote suprême, revêtu de tons ses orne- 
mens , se recueillait devant le Saint des Saints* 
L'attente du peuple , Taspect du rationaly sym- 
bole de l'unité sacrée , qu'il portait sur son cœur, 
la majesté de l'asile qui renfermait l'Arche, les 
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Tables des Principes , le Livre de la Loi , eiat- 
taieot bientôt sa pensée , et communiqnaient 
quelquefois a sa physionomie des traits capables 
de produire des impressions profondes sur des 
hommes déjà disposés à les recevoir. Tous les 
peuples anciens, dans les circonstances difficiles, 
demandaient à des prêtres, guidés souvent par 
des intérêts étrangers, de consulter les dieux. Le 
rôle du grand-pontife dlsraêl n'était-il pas mieux 
combiné et plus patriotique ? 

Pour donner la bénédiction, il étendait les 
bras, comme devant les appuyer sur la tête du 
peuple , et il s*écriait : « O Israël ! que TÉternel 
dirige sa lumière vers toi : qu'il te fasse prospé- 
rer en toute chose, et t'accorde la paix (82). » 
£n même temps chaque père de famille réunis- 
sant, sous ses bras étendus, la tête courbée de 
ses enfans , répétait la bénédiction solennelle. 

Le caractère d*un peuple se peint dans ses 
fêtes et ses plaisirs , comme dans un miroir fidèle. 
On juge les Spartiates dans leurs jeux militaires; 
les Athéniens au théâtre; les Perses au milieu des 
festins; les Romains dans le cirque, teint du sang 
des gladiateurs. Les fêtes des Hébreux avaient 
en vue la célébration des bienfaits de la terre , 
de la puissance qui la féconde , de la liberté et 
de la loi qui donnent la vie à l'agriculture, comme 
à l'homme lui-même. Elles tombaient aux épo- 

13 
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ques où les travaux agricoles sont suspendus , 
afin de faciliter les grandes assemblées dans la 
-ville capitale, et de servir à la fois les plaisirs des 
citoyens , la politique et le culte. 

La Pi^ue, du mot j90ssar( passage), attendu 
que la mort passa sur les maisons des Égyptiens, 
et que les enfans d'Israël passèrent de la servi- 
tude à Tindépendance , est la fête la plus na- 
tionale , la seule à laquelle il ne soit pas permis 
à rëtranger non affilié de prendre une part di- 
recte. «( C'est alors que Jéhovah vous retira de 
la Maison d esclavage , dit le législateur , et brisa 
le joug qui pesait sur votre cou, pour vous faire 
marcher la tête levée (88). »£Ue arrive an premier 
mois de l'année , en avril, et dure sept jours, dont 
le premier et le dernier sont seuls consacrés au 
repos *, Toutes les cérémonies rappellent les 
circonstances de la sortie d'Egypte : la veille du 
premier jour **, on goûte Therbeamère, trem- 

* Les Israélites modernes, par rincertitude où ils sont 
du temps exact , doublent ces jours-là , afin de ne pas 
faire erreur. 

** On comptait deux vêpres , Fune au coucher du so- 
leil , Tautre h la nuit close : la nuit se divisa d'abord eik 
trois, puis en quatre veilles, ou parties; de même, le 
jour. L^usage des heures existait du temps dn roi Ézé- 
chias ( Tan 700) ; ils avaient des cadrans solaires. Beau* 
coup plus tard , oD admit trois sortes de jours : le jour 
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pée dans le vinaigre, pour retracer Tamerinnie 
de la servitude ; on raconte sur un ton cadencé 
les dix plaies d'Egypte ; on doit manger l'agneau 
pascal, debout, le bâton à la main, comme à 
rbeure d'un départ : « Et quand vos fils étonnés, 
dit Moïse , s'écrieront à l'avenir : Que signifie 
tout ceci? vous leur répondrez : C'est en souvenir 
de ce que l'Éternel nous a délivrés avec une main 
forte et on bras étendu (d4). n Au second jour de 
Pâque, le grand pontife offrait une poignée d'é- 
pis et la faisait tournoyer dans sa main , pour 
signaler l'heure où il n'était plus défendu déman- 
ger du pain ou des grains diversement préparés , 
de la nouvelle récolte (35). 

Mais l'obligation la plus remarquable consis- 
tait à n'admettre dans les plus somptueux repas 
qu'un pain sans levain, qu'un pain d'esclavage, 
pétri dans la crainte du maître , qui, lassant l'es- 
tomac et pesant sur le cœur, faisait ajouter un 
nouveau prix au pain savoureux qu'on devait à 
l'indépendance nationale et à la loi. u Voilà le 
pain de tnisère dont nos pères se sont nourris 
en Egypte , dit la prière pascale attribuée à Es- 
dras, venez en manger avec nous, vous qui êtes 

civil, d'un coucher du soleil à Vautre coucher; le jour 
religieux, entre deux levers des étoiles; le jour naturel, 
d'un matin à Tautre matin. 



tS2 LITAS X*—- OHAP. 111. 

nécessiteux, cette année à Babylone , l'année 
prochaine sur la terre dlsraél; cette année, 
esclaves , Tannée prochaine , hommes libres (86).» 

Depuis trois mille ans et plus y les Hébreux ont 
répété la pâqae. Étonnante combinaison des 
choses ! Dans les siècles même où cette famille » 
Tune des plus antiques , et la plus malheureuse 
du globe, avait son front abattu par la plus ht* 
deuse oppression , chaque année elle entonnait 
de toutes parts^ des hymnes à la Liberté ,^it des 
chants d'actions de grâces <à la Puissance su* 
prême qui lui montrait une rigueur si grande ! 

Dans la fête des Semaines, ainsi nommé à 
cause des sept semaines qui s'écoulent depuis la 
Fâque , on célébrait à la fois la fin de la moisson , 
et l'anniversaire de la proclamation du Décale* 
gue, et du premier serment d'alliance ^.Ëlle ne 



• Quoiqu'ils soient bien connus, je ne puis m^empé- 
cher de citer ces vers, qui peignent si pompeusement la 
fête : 

' « Oui, je viens dans son temple adorer rÉtemcl ; 
n Je viens , selon Pusage anti<][tte et solennel , 
» Célébrer avec vous la fameuse journée 
» Où, sur le mont Sina, la loi nous fut donnée. 
» Que les temps sont changés ! Sitôt que de ce jour 
» La trompette sacrée annonçait le retour, 
» Du temple, orné partout de feslons magnifiques , 
» Le peuple saint en foule inondait les portiques ; 
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dare qu'an jour. Le peuple offrait à l^ernel 
quelques gâteaux pétris avec le nouveau blé, et 
les premiers fruits de ses champs. Il se livrait 
ensuite à la joie dans des festins civiques où de<- 
-vait présider la fraternité. « Célèbre la fête des 
semaines ; présente à TÉternel Tofirande volon- 
taire du travail de tes mains ; et réunis dans tes 
festins de réjouissance, ton fils, ta fille, ton ser- 
viteur, ta servante, le lévite, l'étranger, l'orphe- 
lin et la veuve (37). » 

Enfin, au quinzième jour du septième mois , 
vers 1« commencement d'octobre, arrivait la 
«olennité des Cahane^ , qui , de sept en sept ans , 
était marquée par une lecture générale de la loi , 
â tout le peuple assemblé dans ce dessein. Après 
avoir fini les vendanges et obtenu tous les fruits 
delà terre^ les Israélites, pendant huit jours, 
dont le pi*emier et le dernier seulement sont 
«xempts de tout travail , renouvelaient les festins 
civiques, non pas dans l'intérieur des maisons, 
«lais, pour rappeler le séjour de leurs pères dans 
les déserts, sous des cabanes recouvertes de 
(touffes de verdure, de branches d'arbres avec 
leurs fruits , de branches de palmiers et de sau-- 
Us (38). 

» Et tout derant Tantel « avec ordre introduits , 

» De leurs champs dans leurs mains portant les premiers fruits , 

» Au DS^i de ranivers consacraient ces prémices. » 

ATHILII. 
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Ces trois fêtes solennelles ont toujours èié 
religieusement célébrées , ou du moins leur si- 
mulacre; car il s'est écoulé bien des siècles, 
pendant lesquels les Hébreux n'ont en ni cbamps 
qui leur donnassent desmoissons, ni arbres dont 
le feuillage hospitalier se prêtât à leurs plaisirs ! 
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B£SUME DE Lk LÉGISLiLTlON. 



U s'est trouvé de tout temps de ces esprits 
sublimes qui , dépouillés des préingës popu» 
laires, ont dierdië la règle de Ifor conduite 
dans la supériorité de leurs vues.... et qui 
ont fait observer aux peuples des lois puisées 
dans la nature et rectifiées par la raison et par 
la sagesse. 
TsftaASSOH , Hisi. de la Jur. rom., Pré/., 
p. IX. 



J*Aidit qu'une foule de circonstances , nais-» 
sant dans le sein des nations et hors 4e leur 
sein , ont accéléré ou enchaîné leur développe*- 
ment. Parmi les dernières, la plus importante est 
Tobligation pour l'humanité d'arriver en masse 
à son but. Les nations qui, sur un point quel- 
conque, dépassaient leurs contemporaines, ont 
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bientôt rencontré des obstacles, même épronyé 
une dissolution , pour donner au reste de Tespèce 
le temps de les atteindre. De là proviennent des 
complications nombreuses que l'histoire doit dé- 
mêler avec soin ; de là il résulte que tous les 
peuples, en particulier, peuvent prétendre à 
quelque genre de prééminence, tous, en parti- 
culier, encourir des reproches d'infériorité. 

Les progrès que le peuple hébreu fit , dés les 
pi*emiers pas, dans une partie spéciale du do- 
maine de Tintelligence , furent si étendus, qu*il 
sortit tout à coup du cercle ordinaire des choses, 
qu'il a paru aux yeux du plus grand nombre une 
exception inexplicable j et que notre époque 
touche a peine au moment de se trouver , sous 
quelques rapports ,^ à son niveau. 

Toutes les nations qui ont brillé pendant le 
cours de son existence politique, suivaient une 
bannière différemment caractérisée. Celles de 
rinde et de TÉthiopie, portaient ces mots : Pré^ 
ires y Castes, Mystères; TÉgypte y ei\ouUK Science^ 
Industrie ; Babylone, Lusse, Voluptés ; Athèpes 
mit sur la sienne Beaux- Arts ; Sparte , Patrie ; 
Sidon , Tyr et Garthage, Commerce ; Rome, la 
Guerre; les unes et les autres, Métempsycose , 
Transmigration des ornes , Elysée, Paradis , Tar^ 
tare^ Enfer. Mais. Israël grava , la Loi , et au- 
tour, Paix, Abondance, longue Vie, Bonheur. 
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Cest oeraéme étendard que les nations modernes 
recommencent a déployer, attendu que, sous 
son abri, tout ce que les autres offi*ent de bon et 
de vrai doit fleurir. 

Soloo se glorifiait d*avoir donné aux Athéniens 
les meilleures lois qu'ils pouvaient comporter. 
Moïse fit plus que cela, il conçut la loi d'une 
manière absolue ; il traça des principes qui con- 
▼iennent à tous les temps et à toutes les nations , 
qui prennent leur source dans la nature ées cho- 
ses , qui assurent l'accomplissement de tous les 
besain^i réels de l'homme ; ensuite il organisa un 
peuple pour conserver cette loi ; enfin il dicta 
des statuts accommodés aux hommes qui com- 
posaient ce peuple, et conformes aux circon- 
stances. 

Les livres, confidens de ses pensées , sont ar- 
rivés â leur destination; ils ont été répandus 
chez presque tous les peuples du monde; lé chris- 
tianisme les a fait adopter. Mais le christianisme 
en a interprété Yesprit à sa manière ; et le mo- 
saîsme est resté comme défenseur-né de la lettre, 
comme une opposition qu'on pouvait opprimer 
aisément, mais dont les racines vivaces étaient 
au-dessus de toute volonté humaine , et devaient 
réagir au premier beau jour. Les nations s'agite- 
raient donc en vain pour reconquérir tous leurs 
droits, la paix et la stabilité» des entraves muU 

14 
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tipliées géoeraient long-temps leurs pas; il faut 
que cette grande question soit résolue ; il faut 
que ce fait étonnant prenne sa place dans l'dr- 
dre naturel des faits. Leur ignorance seule les a 
privées d'une force qui , en raison de la marche 
que la civilisation a suivie, ne peut être suppléée 
par rien ; elles ont manqué de sens, autant que 
de justice , en frappant, d'une manière aveugle « 
un peuple constitué pour la loi, en jetant un voile 
d'oubli 9ur une loi proposée tout entière dans 
l'intérêt du peuple. Le bien-être que la Réforme 
a introduit dans leur sein , leur a communiqué 
une nouvelle vie; et pourtant la Réforme n'a été 
qu'un retour préparatoire et incomplet vers le 
mosaïsme, rendu à sa pureté. Les lois, rhtstoire, 
toutes les pièces du procès , se trouvent eo leur 
pouvoir ; qu'elles y portent une attention soute^ 
nue et qu'elles jugent : car, aujourd'hui plus que 
jamais , la vérité en toute chose est le besoin 
dominant du genre humain. 

Après avoir traversé les déserts dans toutes 
les directions , les Hébreux dressèrent enfin leurs 
tentes sur la rive orientale du Jourdain, dans 
une plaine limitrophe du roi de Moab. Ce roi , et 
les Madianites ses alliés , effrayés de leur voisi- 
nage, et incertains du parti qu'ils avaient à pren- 
dre s'adressèrent à un homme dont l'œil était oti^ 
9ert , selon l'Écriture , au devin Biléam qui , dans 
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le chemin , eut ayec uo ange el avec sa faueQae 
ânesse nqe cdnversatîoa , prise toute au figura 
par les plus orthodoxes docteurs juifs , et réduite 
à une prosopopée khentato(I). Du sommet >d*iu ne 
montagiïe , d'on il déconyrit Tordre miUtaire d^s 
tribus , ce prophète , cédant « une convicUon 
invincible, annonça, sous des formes hyperbo^ 
liques , que le peuple dlsraél ^'étendrait: comnne 
un ton*ent; qu'une étoile sortie de Jacob brise- 
rait les chefs de Moab , abattrait les cnfans de 
Seth et posséderait Tldumée (2). Toutefois^ il 
proposa de recourir à la ruse , de communiquer 
avec eux en amis , et de les entraîner par la flat- 
terie et Vappât du plaisir. La chose fut exécutée ; 
les femmes madianites , belles et roluptueuses , 
soumirent les Israélites à leurs charmes, et les 
firent sacrifier aux idoles, surtout à Baal-Péor, 
idole de Timpudicité. 

A l'aspect de cette dissolution, Moïse ordonna 
aux juges du camp de punir , selon toute la ri- 
gueur des lois , les chefs qui se seraient rendus 
coupables; le mal était déjà poussé à ce point, 
qu'an moment où le conseil siégeait dains l'afflic- 
tion à la porte du tabernacle , im chef des fa- 
milles siméonites se coucha sous leurs' yeux, dans 
sa tente, avec la fille d'un des pnnicrpaux de Ma- 
dian. Ce fut pour son malheur : Phinées. fils d'£- 
léazar, cédant à Tindignatiou générale, saisit 
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une jaTeline el les perça d'un même coap. Une 
plaie occasionnée sans doute par la perfidie de 
l'ennemi, et par les excès auxquels les Hébreux 
s'étaient livrés , vengea Toutrage fait à la disci- 
pline. £n même temps une division do douze 
mille hommes marcha contre les Madianites « qui 
s'avancèrent avec cinq rois à leur tête. Us fm*ent 
défaits; les cinq rois et la plupart des hommes 
capables de porter les armes, passés au fil de 
l'épée, fwi nombre desquels Biléam ou Balaam , 
Fauteur du conseil. 

Mai^ que ne m'est-il permis de jeter un voile 
sur le reproche qui fut adressé aux guerriers, 
après la bataille, d'avoir épargné les femmes, 
instrumens des projets de 1 ennemi, et sur l'or- 
dre affreux de frapper les enfans mâles captifs, 
afin de jeter l'épouvante chez les peuplades voi- 
sines! « Ainsi faisaient les Romains, ditBossuet, 
qui, pour répandre parlant la terreur, affectaient 
de laisser dans les villes prises, des spectacles 
terribles de cruauté , et de paraître impitoyables 
à qui attendait la force (8). » 

Cest dans ces mêmes plaines de Moab , que 
Moïse, plus grand encore comme législateur, 
qu'il n'a été inflexible comme capitaine , rappela 
aux Hébreux tous les événemens survenus depuis 
près de quarante années * , récapitula les lois , 

* U leur dît alors : « Vous avez été nourris : malgré 
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leur fit renouTeler le serment d'union , Tes eicita 
pour la conquête qu'ils allaient entreprendre, et 
publia , à la face de rassemblée , le& prophéties 
politiques que j'eiposerai plus loin. 

Cette récapitulation étendue forme le cin- 
quième liTre du Pentateuque qn*on appelle Deu- 
iéronome *, ou loi répétée. La majeure partie de 
la rédaction a été la plus contestée à Moïse. Mon 
résumé sera plus court; je ne rappelle que les 
principes : le lecteur découvrira sans effort dans 
quels chapitres leurs développements sont ren- 
fermés. 

L'existence universelle et absolue s'appelle 
rÊtre-Dieu ou Jéhotah. 



des souffrances passagères, jamais vos habits n^ontyieilli 
sur vous; jamais votre pied n'a été foulé. » (Deutér. viii, 
4; zxtx, 5). Ces mots prouvent-ils que les Hébreux por- 
tèrent pendant quarante ans , comme on Ta prétendu , 
les mêmes habits et la même chaussure sans les user? 
nullement. C'était une assez grande chose ({u'une multi- 
tude eût vécu dans les déserts , qu'elle n'eût point porté 
d'habits en lambeaux ni Je chaussure déchirée. On sait 
qu'ils vainquirent plusieurs peuplades qui leur fourni- 
rent du butin, etqu^ils avaient des ouvriers, hommes et 
femmes, qui travaillaient dans le camp , comme cela se 
pratique chez les tribus nomades. 

* Le mot Deuiéronome n'est pas exact, en ce qu'il si- 
gnifie seconde loi, tandis que ce n'est qu'une répétition 
de la loi. ^ 

14. 
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L'existence politique , qui absorbe toutes les 
autres existences, est le peuple on Israël. 

£n dWtres termes, le peuple hébreu ésivjn 
et indivisible^ cette unité se nomme Israël; il se 
compose de douze tribus ou provinces , subdivi- 
sées en districts et communes. 

Tous les Hébreux sont égaux et frères; les 
étrangers affiliés^ deviennent des frères; ceux qui, 
sans adopter toute la loi de TÉtat , veulent vivre 
parmi eux, sont regardés et traités comme des 
amis. 

L'Hébreu n'est assujetti qu'à la loi : il ne re- 
connaît de. pouvoir absolu , dans aucun homme 
en particulier, dans aucun» assemblée particu- 
lière. Tout ce que la loi ne défend pas lui est 
permis, on ne. peut l'obliger à faire que ce qu'elle 
commande. 

La loi est la vérité politique, dévoilée à l'in- 
telligence de quelques hommes , et mise en ac-^ 
tion par la volonté de tous. Elle se compose d'une 
série de principes absolus , dont les développe- 
mens ont un caractère relatif. 

Toiit Hébreu peut remplir les fonetions pu- 
bliques auxquelles il est propre. Les conditions 
légales sont au nombre de trois : la science, la 
sagesse, une bonne renommée. Tout fonction- 
naire doit compte au peuple de ses actions. 
Les fonctionnaires sont : 1"* les anciens du 
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grand-conseil d'Israël (»ikné I$raél)j qui for- 
ment la tête du peuple. Il leur appartient d'ex- 
primer la parole actuelle au Jéhovah, c'est-à-dire 
les conditions journalières d'ordre public; de 
deTelopper la loi , soit en ce qui regarde les rap- 
ports politiques et ciyils , soit dans toutes les 
choses qui dépendent des rites et des observan- 
ces communément appelées religieuses. Ce con- 
seil connaît de tous les crimes de lèse-loi, insti- 
tue le grand-pontife, et le mei en jagemeni dès 
qu'il est tombé en faute. 2" Les anciens des tribus 
et des Tilles (»%kné ckibtim^ %ihné émrim) sont 
pour elles commie le grand-conseil pour tout le 
peuple. 3<* Les chefs de la force publique (sortm), 
depuis ceux qui commandent à dix hommes jus- 
qu'aux chefs des tribus et du peuple. 4^ Les juges 
ordinaires {chopkeiim). Ô'' Les officiers civils ou 
hommes d'autorité (choterim), 6° Les orateurs- 
prophètes {raïm ou nabUm), 7^ Enfin les lévites 
et sacerdotes {leviim et cohanim)^ auxquels la 
nature des circonstances fit accorder héréditai- 
rement la charge spéciale de conserver le texte 
des lois , de publier sans cesse cette parole écrite 
du Jéhovah , et de remplir le culte. 

L'autorité du juge suprême (okophet) , ou con- 
sul à vie , qui dirige Ja force publique , et ^ui 
préside quelquefois le sénat ,ine prenait le carac- 
tère dictatorial qu'à la guerre. Ils furent rerapla- 
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ces dans leurs fonctions par les rois. Ce change- 
ment dans Tordre du gouvernement était laissé 
à la merci du peuple. 

Le roi (tnelek) est désigné par le grand^con- 
seil des anciens, confirmé par la magistrature 
sacerdotale , institué par rassemblée du peuple. 
Il ne peut exiger arbitrairement de l'argent des 
citoyens, ni s'adonner au luxe, ni s*élever avec 
orgueil au-dessus de ses frères. Chaque jour il 
lit quelque partie de la loi , pour Texécnter tout 
entière. S'il la viole avec connaissance de cause, 
sa déchéance suit de droit. 

Le travail est d'obligation pour tous les ci- 
toyens d'Israël. Leur position relative, autant 
qu'un intérêt bien entendu , leur fit regarder l'a- 
griculture comme la principale source des ri- 
chesses. Viennent ensuite l'industrie et le com- 
merce. 

Le partage des terres s'accomplit par la voie 
du sort. Les lots sont proportionnés au nombre 
des personnes qui composent chaque tribu et 
chaque famille. 

Le principe qui a fait répandre la tribu de 
Lévi parmi toutes les autres, commande de no 
lui accorder aucune portion dans le partage. 
Elle est dédommagée au moyea du revenu que 
ses frères lui paient. Ses intérêts matériels se 
trouvent par là sous la dépendance générale du 
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peuple» et la forcent à s'occuper de la conserva- 
tion de la loi y qui garantit ses droits et son exis- 
tence. 

L'état des choses « et les difficultés qui se ren- 
contraient pour préserver Tégalité, firent récou- 
rir à des mesures destinées à empêcher qu'il y 
eût de grands propriétaires perpétuels; Taoïonr 
des lois et de la patrie et le bonheur public de- 
vaient suivre la division perpétuelle des proprié- 
tés. 

Le principe de ces niesures forme la loi abso- 
lue; leur nature offre Tcxemple le plus remar- 
quable du point de vue relatif. '• 

Le droit de vie et de mort réside dans la na- 
tion* L'accusé est publiquement jugé par ses 
pairs. Il faut plusieurs témoins, d'une moralité 
reconnue. Son droit de défense est aussi illimité 
qu'on puisse le concevoir. 

La loi, très-sévère en principe^ eiige dans 
l'application dés conditions nombreuses-, pour 
balancer sa sévérité. 

La peine de mort se présente sous trois aspects: 
la mort donnée au coupable y la morfc civile, et 
la mort prématurée dont est naturellement me- 
nacé tout individu qui s'écarte de l'erdre conve^ 
nable à l'homme et au peuple» 

Le& juges ordinaires , choisis par les citoyens» 
décident de toutes les questions relatives aux in- 
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téréts privés 9 et de tous les délits. Lesoffiders 
civils, oa hommes d'autorité chargés de la po- 
lice des villes , conduisent devant eux les Con- 
trevenans et les témoins appelés à déposer. S*il 
s'agit de Finterprétation de la loi, les questions 
sont portées au petit-conseil des anciens des vil- 
les et des tribus, et de là aux petitS'-conseils et 
ah grand-conseil séant à Jérusalem. 

Tout Hébreu est soldat dès l'âge de vingt to<9. 
Les citoyens désignent leurs officiers ; le com- 
mandant de l'armée les institue. Il fait choix à 
son tour des hommes qui se distinguent par leur 
intelligence et leur courage. 

La nécessité exige une conquête qui n'entre 
^as d'une manière absolue dans le cadre de la 
loi, 

Cie n'est qu'après cette conquête que les Hé- 
breux sont une nation dans toute Tétendoe du 
• mot. Ils établissent desr relations amicales et corn- 
merciales avec les peuples étrangers : ils sont li- 
bres d'envoyer des ambassadeurs et d'ôn rece- 
voir. Leurs guerres doivent toujours porter te ca- 
ractère défensif : si l'ennemi se présente en trop 
grand nombre et ne demande que le tribtit , il 
Àut céder pour le moment: s'il menace la loi âe 
l'État, on ne doit plus compter son infanterie, 
sa cavalerie , ni ses chariots , il faut mourir ou 
Taidcre. 
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. L'Hébreu qui s'établit chez nû peuple étranger 
doit attacher l'idée de son propre bonheur au 
bonheur de ce peuple. 

La population du pays est la conséquence et la 
preuve de la sagesse de sa législation* Elle ^oît 
en raison de l'abondance et de la sécurité que 
procurent le trayail et des lois : cette abondance 
à son tour est accrue par la population elle- 
mé(ne. 

Le célibat est répronré. L'autorité paternelle 
a ses limites ; elle cesse de droit à la majorité des 
enfans. 

Les femmes sont de véritables cilif ennes ; 
soumises , à ce titre » à quelques lois particuliè- . 
res , en rapport, avec ce qu'il y a de particulier 
dans leur nature, dans le climat qu'elles. habi- 
taient , et dans les mœurs. 

L adoration de L'Éternel; la recherche conti- 
nuelle de sa parole qui est le droit , la raison , et 
l'utilité nationale ; l'amour du pays ; la eonnais* 
sa^ce des lois ; l'horreur de la servitude , et des 
coutumes superstitieuses de l'époque; rattache- 
ment des citoyens les uns envers les autres ; une 
excessive bienveillance pour l'étranger ; une to- 
lérance positive; le pardon des- injures ; le devoir 
de rendre le bien pour le mal; là foi du serment; 
le respect pour les femmes ; l'honneur rendu aux 
parensy aux vieillards, aux sages, aux magistrats, 
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aux guerriers; l'hospitalité; le zèle deramitié; 
labienfaisaoceactiveen vers les étrangers , comme 
envers les nationaux , forment la morale écrite 

Dm rè^emens pai'ticutiers ont en vue la santé 
publique etJa conservation de la simplicité des 
mœurs , an sein même de l'opulence. 

Le but des statuts du culte est de régulariser 
d'anciens usages > de donner le change à des cou- 
tumes funestes, de ramener lès esprits vers l'u- 
nité éternelle ^ le peuple et la loi , et de servir de 
rempart aux principes. 

Les attemblées générale^ et particulières, à 
épo(|ues fixes, sont regardées comme la plus 
puissante sauvegarde de cette loi. 

Enfin , quels que soient les revers qui l'affli- 
gent, le peuple hébreu doit se croire immortel. 

Telie est sa législation. Toutes les objections 
qui pourront m'étre adressées ; tontes les criti- 
ques que j'aurai méritées , sans doute , ne chan- 
geront en rien l'ordre général et les principes 
positifs qu'elle renferme. On s*aperçoit aussitôt 
de quelques rapports éloignés avec celle de Ly- 
curgue , l'autorité des vieillards , le partage des 
terres , les obligations nombreuses imposées aux 
citoyens, les soins donnés à la santé publique, 
les festins nationaux , l'attachement aux lois et à 
la patrie. Mais co dernier législateur, tournant 
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toutes ses institutions vers la guerre , fut loin de 
s'appuyer comme Moïse sur les besoins naturels 
de rhomme ; il voulut apprendre aux citoyens à 
sou£Prfr; Moïse, à jouir. Quels hommes cependant 
ont su mieux que ses disciple» supporter patiem* 
ment la douleur ? Ah ! s'écriait dorant les siècles 
d'infortune le vulgaire des Hébreux , diversement 
frappé des grandes choses consignées dans ses 
livres , il nous avait annoncé la désolation, et~ sa 
parole s'est réalisée !..«. il a dit, vous vous relè- 
verez encore... espérons !»... Pourquoi renonce- 
rions-nous à ce qui est utile et juste ? pensaient 
leurs Sages ; que nous ofTre-t-on en échange du 
pacte juré par nos pères ? les nations sont escla- 
Tes; la puissance des hommes s'élève au-dessus 
des lois ; le saint nom de Dieu est invoqué au 
profit de l'orgueil et de l'avarice. Souffrons encore : 
les siècles ne sont que des années danç l'âge d'un 
peuple, et ces années d'humiliation et de douleurs 
serviront à notre gloire , à l'instruction dul^londe, 
et au bonheur de nos en fans ! 



^ 
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THBOsora»; Tabha^phfêiquê; TroiUionê àUi» 
goriqueê et hUtariquei dtn première iempê ; Prophé- 
HeêpoliU^êeê^de Matée; Meeeies-i Conohision: tais 
sont les divers objets de cette deoiiènie partie. Je 
ne les enrisaga qiie dans lears rapports avec la 
politique et la loorale. On a vu Tauteur du Pen- 
tateuque prendre en considération toutes les 
choses présentes, pour donperà ses institution» 
un caractère durable : il fera plus encore, il se 
servira des évènemens du passé et des probabi- 
lités de l'avenir ! Qu*iniporte donc que Thomme 

du nom de Moïse , ait ou n'ait pas formé cette 
pensée; elle existe dans les oeuvres qui nous re- 
présentent s» personne, et cela écarte aussitôt 
toutes les questions secondaires qui se jetteraient 
à la traverse de la principale question. 

Il a appartenu an génie des anciens de s'élever 
anx conceptions les plus hautes. Deux raisons » 
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entre aatres, indiquent le pourquoi* Moins ie 
nombre des itidifidfis qui exerçaient leur intellî^ 
gence était grand , plus lés êtres privilégiés dont 
les facultés franchissaient le cercle ordinaire de- 
yaient s'étonner d'euit-mêmes , et puiser ensuite , 
dans ce sentiment de 8iq>ériorité;, de^ forces nou- 
velles. Aujourd'hui encore que Tesprit est ré- 
pandu de toute part, Thomme sorti des routes 
battues , le savant, Tartiste , le poète , éprouve des 
secousses profondes. Qu'on juge en conséquence 
Tefiet de cette fièvre chez les peuples à qui sa na- 
ture était iacoonne ! quelle activité du cerveau ! 
quelle exaltation de tous les sens ! La maâse dea 
détails' n'épuisait pas leur chaleur; ils ne saisie* - 
saient que les sommités des choses. Mais lorsqu'il 
a fallu s'occuper des parties, l'intelUgenoe a du 
marcher terre à terre ; et tandis que celles-ci ont 
beaucoup gagné , les i^ées d'ensemble se sont en 
quelque ^te effacées. 

Ajoutes à cela, que depuis la chute de . l'em- 
pire romain le catholieisme entrava la pensée sur 
une foule de points; il désihérita la foi du droit 
d'examen et de discussion ; il consomma l'activité 
des esprits dans les soins d'un autre monde; il 
substitua l'obéissance passive à la libre sanction. 
Cest pourquoi l'histoil^e des peuples de cette pé- 
riode ne peut se traitei^ comme celle des anciens ; 
ici l'intérêt s'âttaohea des hommes dont l'allure 
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bonne on matiTaisÀ ofirè nn caraotère indépen- 
dant; là il ne doit s'attacher qu'à la marche des 
choses, qui , dans les temps mêmes où les hom* 
mes sont le plus assujettis, conservent toute lenr 
indépendance. 

Le mouvement de la Réforma, en déterminant 
un retour décisif yers le mosaïsme épuré , a ra^* 
mené les idées positives et générales. L'ère nou- 
Telle a accompli cette révolution ; et nous nous 
trouvons eiactement aujourd'hui sur le terrain 
de l'ancien législateur , mais avec tout l'avan- 
tage de^ plus de trente siècles de recherches , 
d'expérience et de progrès* Moïse avait fait con- 
verger toutes les connaissances a sa portée, vers 
la loi, vers Tordre des choses nécessaires, pour en- 
richir le peuple de tous les biens physiques et 
moraux auxquels il était permis alors de préten- 
dre. Notre époque est animée du méiae esprit ; 
mais au lieu de n'apercevoir les sommités des cho- 
ses que par inspiration , elle y arrive en les pre- 
nant par la base , et toutes les sciences , tous les 
arts rivalisent pour fournir à la science de la 
loi des ressources fécondes et des principes lu- 
cides, qui sont, chacun en particulier , lepro*- 
duit d'un vaste travail. 

On dirait même que non seulement les pro- 
phètes , mais les docteurs hébreux ont été en^ 
traînés par l'exemple de leur maître ; car leur 

15. 
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Talmud^ on corps de doctrine, tout indigeste 
qu'il est, offre en définitive un concours de tous 
les genres de savoir vers la conservation dn 
peuple ; une espèce d'encyclopédie^ dont le plan 
ne manque pas de quelque méthode, et où beau- 
coup de folie heurte à chaque instant beaucoup 
de raison. 

Les Hébreux renfermaient dans un seul mot, 
khormoy les deux expressions, soienc» et $age$êe^ 
qui sont comprises aussi dans notre moi philo" 
êophie, 

« C'est la sagesse, dit Timitateur de Salomon, 
qui donne la connaissance des choses ; qui ex* 
plique Tordre des temps , les variations des sai- 
sons , les révolutions des années , le rang des 
étoiles , la nature des animaux , la différence des 
plantes , et leurs propriétés ; elle enseigne à 
Thomme à être sobre, prudent, juste et fort; 
elle lit dans le passé, et juge de Tavenir; elle procure 
toute sorte de richessees ; elle rend respectable , 
éloquent dans les assemblées publiques , et vail- 
lant à la guerre ; sa présence assure beaucoup 
d'agrément et de gatlé dans la vie privée ; beau- 
coup de consolation dans les ennuis : les nations 
voudront être gouvernées par ceux qui la possè- 
dent; les rois les plus redoutables trembleront 
en l'entendant nommer. (1) n 
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O Isnel, l'Êtiis ut 17V....— ConnM 
oa ne povTait se dispenser d'employer le 

langage ordinaire des liommes, l*]Ecritiire 
attribue à rÉteroel l»eaacoup de formes 
qui ne sont que U produit de Timagi- 



Deut., Yi, 4* Mmim,, Morw nsbouAim, 
pars I, cap. ZXYi. 



JiHOYAH et l'Aomme Fempliront ce livra» ainsi 
qu'une énamération. d'autant plus rapide des* di- 
verses idées attachées au mot Angeê^ qne la doc- 
trine des anges est très-postérieure au législa- 
teur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

JÉUOYAH. 



Sars parler des choses miraculeuses , tout sys- 
tème religieux se compose dé deux parties, qui 
dans la pratique se confondent bientôt : Tune, 
philoêophique , comprend K>us les faits et tous les 
principes de ce système; l'autre, allégorique ^ est 
destinée au langage et à toutes les formes et fi- 
gures au moyen desquelles ou revêt les pensées 
d'un véritable corps *. 

Un homme jetant un regard superficiel sur la 
terre et les cieux n'y* puise que l'idée d'un ta- 
bleau brillant, mais sans vie. Un autre, sous le 
nom d'univërs, de monde y ou de fHiAffe ^ ne si- 
gnale que l'assemblage harmonique des astres 
à la portée de ses sens. Un troisième, donnait 
le plus grand essor possible à sa pensée , tire de 

' * De la les doctrines secrètes et les doctrines publiques 
des anciens; les doctrines ésotériques et exotériques;lc5 
dogmes et les mythes ; les initiés et le vulgaire. 
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la conlemplliticfn des choses comraès, et des lois 
génércias , la oonTÎction intime ^*il existe au 
delà de ce monde visible , d'autres sphères et 
d'aatres intelligences, d'autres moiivemcns et 
d'autres lois Y qui, par une influence réciproque 
et perpétuelle, constituent reUsemble vitant le 
plus universel. 

Mais, quels que soient ses efforts pourem» 
brasser cette immensité , il juge bientôt que ses 
sens et son esprit, lors même qu'ils acquerraient 
la plu6 extraordiuaire énergie, resteraient im-> 
pnissans à ooncevoir la forme et la fin de l'Être 
incominemurable. , à la désignation duquel l'eX'^ 
pression 'Vulgaire et matérielle dWteers, ne suf- 
fit plus. 

Ainsi naît chez lui Tidée d'une existence infi-> 
nie ; d'un infini positif , d'où l'en tendemcnt humain 
ne peut sortir, et auquel conviennent tous les 
grands caractères marqués par les théologuesv 
L'unit»; <$ar la supposition de deux ou plusieurs 
imfinis changerait llsur nature et .les rendrait finh 
an point de leur contact. L'existence absolue ou 
I'Êtrb proprement dit; attendu que c'est au moyen 
les uns des autres que tous les êtres secondaires 
se soutiennent, tandis qu'il est et vitseul. L'éter- 
RITE; comment imaginer sa fin, lorsque tous les 
accidens auxquels nous attachons les idées de ^ 
composition et de décomposition , d'espace et de 
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limites, de naissance et de mort, tontes les révo-r 
lotions des ^tres qaî produisent les jou^s, les 
siècles 9 et le temps » se passent en lui , et que 
chaque être en particniier lui rend tout ce qu'il 
en a reçu. Enfin , riiiDiyisiBii.iTiE; car ce princi- 
pe, « 0» doit diêimguer deu9 eho$€§, PUnheri^ 
matière et Dieu^ » quoiqu'il offre deux abstrac- 
tions, des plus nécessaires dans la pratique , n'a 
pourtant qu'un rang secondaire. Dieu, sous ce 
rapport, n'est pas la plus grande pensée à laquelle 
puisse arriver l'homme ; il ne représente qu'une 
subdivision de Tunité infinie , de cet Étr& univer- 
sel et éternel, a la fois actif et passif, qu'Abraham 
et Moïse appelèrent du nom deJéhovak; lequel 
nom dérive , comme on le verra bientôt , de la 
racine aia ou ova, être. 

Qu'on ouvre l'histoire de l'Inde et de FÉgypte, 
on retrouvera partout cette conception, mais 
accompagnée des plus fausses conséquences* 
Elle passe dans la Grèce , où de nombreux so- 
phistes l'étouffent sous de stériles et interminables 
disputes touchant la matière *, l'esprit, et la 

* Dans le langage ordinaire , le mot matière exprime 
très-bien un état relatif de choses ; dans le langage ab- 
solu, il est vide de sens. Suivant la doctrine religieuse , 
Dieu est partout, dans le caillou le plus dur comme dans 
le cerveau le plus actif. Selon le système philosophique , 
il j a de la force , dn mouvement, de la vie dans le cail- 
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composition intioie des choses : de sorte que» 
qnelle que soit l'opinion qu'on adopte , ou celle 
des docteurs hébreux et des Pères de l'Église qui 
soutiennent que les brames et les prêtres égyp- 
tiens mirent à contribution les écrits de Moïse 

Ion Gomme dans tous ks autres êtres. Les mots sont des 
combinaisons de sons appliqués à des choses : mais ici la 
chose n'a pas d'existence réelle ; et la matière considérée 
comme principe est tout ce qu'il y a au monde de plus 
idéal. À quoi aboutissent donc les raisonnemens qui 
commencent à établir comme fiiit primitif ce qui est en 
question ? à quoi aboutissent les interpellations de ce 
genre ? La matière pene-t-elle ou ne pense-t-elle pas ? 
S'il nous pla(t de nous seryir du mot matière , par oppo- 
sition au mot esprit, force, mouvement, ou toute autre 
chose , ce mot résout à lui seul le problème; il se réduit 
à ces termes : « Y a-t-il de la matière qui ne soit pas de 
là matière ? ou bien y a-t-il de la vie dans un objet qui ^ 
d'après la nature qu'il nous plaît de lui accorder , est 
préalablement mort ?» Si l'on n'établit pas cette pre- 
mière distinction ; si l'on appelle matière les minéraux , 
les végétaux , les animaux , excepté l'homme , la question 
se présente ainsi : « L'ensemble des actes qui fait con- 
clure que l'homme pense séretrouve-t-il en toutou en par- 
tie chez les êtres inférieurs ?» On s'étonne que certaines 
question n'aient pas été résolues depuis des milliers d'an- 
nées. 11 serait bien plus étonnant qu'elles eussent obtenu 
une solution. Un point d'interrogation à la fin d'une 
phrase ne suffit pas pour valoir une réponse. U en est 
d'une question mal posée comme d'un problème qui porte 
en lui même sa raison d'absurdilé. 
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et les dévoilèrent aux Sages de 4a Grèce, on celle 
des philosophes du dk*hultième siècle qui vou- 
laient que ce législateur leur eût tout emprunté^ 
on reconnaîtra Tanalogie des principes et la mé- 
rité de notre assertion. 

Ne semble- t-il pas d'ailleurs que l'antiquité 
elle-même lui attribuât ces idées ? A travers de 
graves anachronîsmes et sa manière étroite de 
présenter la chose , Strabon ne raconte-t-il pas 
« que , mécontent de la religion établie , Moïse 
sortit de TËgypte, suivi d'une foulç d'hommes 
qui honoraient comme lui la Divinité? Il ensei- 
gnait que c'était une grande erreur de donner à 
Dieu la forme des animaux , ou une figure hu-. 
maine. Dieu, en effet, pourrait bien n'être que 
ce que les Grecs i^pellent le ciel, le monde, 
l'universalité des choses. Or, quel homme sensé, 
disait Moïse, oserait le représenter sous une 
forme quelconque (2) ? » 

Aux yeux d'Hippocrate , un même accord de 
toutes les parties, une même tendance, une 
même harmonie constituent l'être-homnie * : aux 
yeux de Moïse, un même accord, une même 
tendance, une même harmonie de tous les ci- 
toyens et de tous leurs esprits constituent l'être- 

• Consensus unus , conspiratio una , consentientia 
omnia. 
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peuple t Jmxyeux'ide rapôire Paul , tenslei faoa* 
mes sonties onenibres dun même* corps, qui est 
l'étre-hiioiaiiiié, ou Christ. MainkODide établit, 
4'Après l*Écriture, que les astves sont des étrea 
pleins de yie; que le Monde lui-même , celui que 
nous bornons à l^espace où s*i§tendent nos yeux, 
est un étre'^individuel , existant dans son genre, 
pour me servir de .ses propres expressions, comme 
SÎQ^Ott^ou Ru^en dans le sien, et dont tous les 
globes secondaires sont les membres (3). Mainte- 
nant réunissons tous les êtres et toutes les intel- 
ligences secondaires, connues et inconnues; 
ajoutons un même accord , une même tendance , 
une même harmonie, voilà I existence universelle. 
Mais n*est-^ce point le panthéisme? mais alors 
«haque chose n*est-elle pas Dieu? le mot pan^ 
«ignifie tout^ et Texpression un ioui, indique une 
«euvre/aite, terminée, bornée. Or, TÉtre uni- 
versel n'a pas de bornes dans notre esprit, puis- 
que, après avoir épuisé toutes nos facultés à le 
percevoir, nous sentons qu'il peut encore être 
agrandi sans cesse. Au lieu du mot pan^ plaçons 
lemotin/în»; faisons, si Ton veut, Tinfini-théis- 
me , et soudain la première objection disparait. 
Remarquez d'ailleurs qiie dans ces paroles de 
Moïse, « Jéhovah sera votre Dieu , » le mot Dieu 
n'a nullement pour but d'expliquer l'essence de 
cet être; il signifie que Vunité d'existence sera le 

16 
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principe Ters lequel les Hébreu devront tourner 
leurs pensées et dont ils subiront les conséquen- 
ces » comme les autres nations tournent leurs 
pensées vers les idoles futiles qui sont leurs élo^ 
htm ou leurs dieux *. 

Quant à la seconde objection , on ne peut con- 
clure de ce que chaque chose, chaque être doui 
ou non doué d'intelligence, tient à l'Être absolo 
et dépend de lui, que cette chose on cet être 
doive s'appeler Dieu. Chaque citoyen en particu» 
lier est-il le peuple? chaque membre de rétre- 
humain est-il Thomme? et parce que saint Paul 
dit que tous les hommes sont les membres d'uo 
seul corps qui est Christ, chaque chrétien con- 
stitae-t-il en personne ce Christ lui-même? 

Bien plus, quelle distance immense entre ces 
exemples et TEtre supérieur ? Si par la pensée on 
retranche du peuple un nombre d*indiyidus trop 
grand, il périt; la vie de Thomme tient à l'inté- 

* Il nVn est pas de même de ce principe chrétien , 
Dieu est un pur esprit, où les mots un pur esprit étant 
explicatifs demandent à leur tour une explication qu'ils 
ne peuvent recevoir que de la proposition renversée; 
le pur esprit est Dieu, Le principe de Mahomet se rap- 
proche davantage de celui de Moïse, Dieu est Dieu/ il 
n'a rien d explicatif. Mais Moïse parle bien (autrement 
à rintelligcnce : L'être est un , il n'y a qu*une existence 
absolue, qu'un verbe; le verbe être, dont toutes les créa- 
u res sont comme les modes et les temps. 
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griUde ses <n*ganet* Qu'on retranche an contraire 
le nombre le plus considérable d'êtres et d'in* 
teUigences secondaires, quelle atteinte portera- 
i-oo à l'Êlre unÎTcrsel, puisqu'il esl infini *? 

* Le mot composa n^est pas toujours le contraire de 
Mimplê, Il existe deux genres principaux de simplicité : 
la simplicité chimique, qui est le caractère d*un corps 
homogène , indécomposable , tel qu^un morceau de fer , 
'Certains gai très-sobtils. A proprement parler, il n'y a 
|MM de corps absolument simple , car le morceau de fer, 
a cause de sa por9sité, renferme une quantité d'air plus 
ou moins composé qui n'en est jamais complètement se- 
parablel La simpKcité philosophique est toute différente : 
elle forme le synonyme d*unité ; elle exprime que , dans 
^^^ ^!%m ensemble , chaque chose est ce qu'il faut qu'elle soit, 
sans accessoires inutiles pour elle-même et pour le bot 
commun. Ainsi, plus on descend dans l'échelle des êtres , 
plus on marche vers la simplicité chimique , plus on re- 
monte sur cette échelle, plus on s'approche de la sim- 
plicité philosophique. L'être le plus parfait doit donc 
être regardé à la fois comme le pins simple et le plus 
composé de tous. 

L'erreur du célèbre juif Baruch ipinosa, né à Amster- 
dam en 16*32 , et dont on ne parle en général que par oui- 
dire , consiste à s*ètre servi d'un mot qui rappelle la sîm- 
"plielté' chimique; il opposa à la substance incorporelle des 
spiritualistes abtolus, sa substance réelle qui est Dieu. 
Au fond, les deux doctrines sont les m^es ; elles ad- 
mettent , en termes différens , ce fait , qu'il est des êtres 
qui commencent et finissent, et un être essentiel et éter- 
nel. Mais Spinosa arait signalé une substance réelle; or 
une substance réelle , dit-on , est évidemment de la ma- 
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Tout ce qui emûte peut se représenter, en quel^ 
que sorte, pax des quantités^ Élevons rhomnM 
à la, l'huinftDÎtéà 100, Utoe terrestre à 1000, lé 
monde planétaire a 10,000^ TuniTors visible, en 
y comprenant , sans en rien omettre , tout ce qu'il 
renfermede Substance et d'intelligence à 100,000. 
Comment signalerons-nous TÊtre général? par le 
plus grand nombre possible. Quel est ce nombre ? 
personne nepeui l!indiquer ?Nous rappetleronsX 
Cet X renferme ttKutes* les quantités précédentes ; 
mais s'il plaisait a rimaginatit)n de les soustraire, 
X ne changerait en rien ; il serait toujours le plus 
grand nombre possible ; il. serait le 1 diirisé par 
zéro des mathématiciens, qui donne toujours^<^CO 
et qui est le symbole de l'infini. 

La plus immédiate conséquence du principe 
que je viens d'établir est la suivante : dans tout 

tière ; donc Spinosa est un peur, matérialiste, donc, atc. 
Bayle a surtout répandu ces idées dans une triste réfuta- 
tion , que M. Beuj^in-Constanit vient à TJbeure même 
de caractériser très-exactement en ces termes : « 1^ célè- 
bre article de Bayle contre Sj>îno8a est d'une méjtaphy- 
sique à laquelle le plus mince écolier de nos jpurs n'atr 
tacherait pas son nom... Ses objections sont misérables.» 
{De la Religion, tom. lU, p» 27.) On peut voir, au 
reste , plusieurs des idées du philosophe hollandais dan» 
Maimonide qui, comme Aristote, ej; d'après rÉcriture 
elle-même , attribue à la forme ou aux modalités de la 
substance première toutes les qualités des. corps. 



JSHoyAB. 185 

etuemble uioral, une pensée fondamentale dor 
loine^ de laquelle semblent émaner toutes les 
pensées secondaires et vers laquelle toutes sont 
ramenées : au physique, il n'est pas un seul être 
qui n ait son centre d'action et de tendance. Tout 
«ignale donc lexistence d'un point central de 
l'immensité; d'un mai de l'Être infini; d'un 
foyer incalculable de la législation universelle, 
d'où s'échappe éternellement ce qui donne la vie 
a^toute chose, et vers lequel toiit est ramené. C'est 
là, à ti-avers les abîmes du ciel, que par instinct 
ou par inspiration, le génie poétique des anciens 
«e plttt à chercher la présence spéciale du grand 
Etre, qui embrasse tout, qui est partout, qui est 
tout, et beaucoup plus encore. « Quoique les cieux 
des cieux ne puissent le contenir, les cieur*, s'é- 
criait Salomon , sont le domicile arrllé de sa de« 
meure (4). n 

Dans l'ordre politique, nous avons rencontré 
quelque chose d'analogue: la loi est présente ot 
active partout; mais au coeur de l'État, elle a une 

!* U n*est plus besoin aujourd'hui d'observer que la 
terre forme uue partie intégrante des cieux; que par 
conséquent toute allusion aux habitans dea cieua com- 
prend les habitans de la terre. 

a L'infini , disait Pascal , est un globe dont le centre 
est partout et la circonférence nulle part.» Nous sommes 
dans ce globe. 

16. 
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demeure spéciale, vers laquelle sent toarnés. sans 
cesse tous les regards. De même le peuple est ré- 
pandu dans tout l'empire , mais il a un centre, un 
moi publie, où se répètent tontes les impressions 
les plus éloignées ; une demgitre êpédale , qui est la 
salle du sénat où les anciens de la nation , légale* 
ment assemblés , développent la loi et lancent de$ 
décrets qui donnent le mouvement et la vie à 
l'ensemble. 

Quel que soit le nom qu'on réserve à cette ma* 
nière d*envisager l'Être absolu, elle est fondée sur 
le fait, sur l'analogie, sur l'histoire et la convic- 
tion. Nous avons déjà vu les hautes conséquences 
politiques et morales qui en découlent. Si, de 
prime-abord , vous reconnaissez deui êtres abso- 
h/ment distincts, un être prétendu matière, et un 
être esprit, un être absolument passif et un être 
actif, vous brisez l'unité, et vous avez aussitôt 
dans l'État deux peuples, dont l'un se regardera 
comme ciéé pour commander à l'autre. Si vous 
admettez au contraire un Etre unique,' sans pré- 
tendre à déterminer sa nature , vous formez, à 
l'exemple de Moïse, un peuple au-dessus duquel 
ne s'élèvent ni individus , ni castes « et vous tracez 
subsidiairement des distinctions fondées sur l'uti- 
lité et qui n'ont plus rien d'absolu. 

Le motJéhovah dérive de la racine aia ou ava, 
être. Il signine , celui qm e$i, on l'existence essea- 



tielle. Des Tolaines de sablilîtés ont été écrits sur 
ce mot et sur rancienne manière de le prononcer, 
très-différente de la manière moderne. On a re- 
marqué qa*il renferme les signes da passé, do 
présent et du fntur ; ée sorte qu'il exprime à la 
fois ce qui a étéf'qui est ^ qui sera, gravé dans les 
inscriptions égyptiennes *, On a dit que toutes les 
lettres qui entrent dans sa composition sont du 
nonibre des quiesoenies, lÂnsi appelées parce que 
souvent on ne les prononce pas, et quelles sont 
censées se repoier; d'où cette conclusion, qu'il 
indiquait le repos de TÊtre universel , 'par oppo- 
sition au mouvement de tous les êtres qui circu- 
lent perpétuellement dans son sein. Des commen- 
tateurs ont pensé que ce nom avait donné nais- 
sance à celui de Jupiter; car quelle différence 
entre ce Javis et le Jehûvthf comme il est écrit au 
Deutéronome? Volney juge au contraire que les 
Hébreux l'ont emprunté aux autres anciens; que 
le mot Jupiter se prononçait originairement You- 

* J'ai dit que Jéhovàh est considéré comme le verhê 
absolu , le verbe être dont tous les autres êtres ne sont 
que les temps et les modes. Les Hébreux ne se scrycut 
jamais du présent; ils ne disent pas je suis , parce qne 
cette proposition est à peine terminée que Ton nV^^plus 
comme on était d'abord. De là ces expressions répétées 
que rÉcriture met dans la bouche du Jéhovah ; « A moi 
jeu] la vie appartient; je suis seul vivant étemellemait. 
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pUer, daD6 lequel le moi yau 8Î^tfie««isl6Dce , el 
que Jéhoyah se prononçait yahmhf et foitnait le 
participe da verbe hih, exister, être. Peu nous 
importe cette distinction « dès qu'on s'entend sur 
le sens propre du mot} ntik Volney a^ute que 
yahouh signifie l'exista^, o*esi'l^diire, le principe 
de la vie, le moteur, ou même le mouvemenir, 
l'ame universelle des êtres (5); et en ceci , il con- 
fond des choses très'^iffiérentes. Vesistani est 
rêtre lui-même; et le principe de la vie, le mou- 
vement, Tame universelle des êtres, sont une 
abstraction de cet être, une division mentale et 
arbitraire de son individualité. 

Outre ce nom principal que les Hébreux appe- 
laient inef&ble, et qu'ils n'auraient osé pronon- 
cer, ditBasnage,« par la raison que le nom de 
Jéhovah renferme généralement toute chose , et 
que celui qui le prononce met dans sa bouche le 
Monde et toutes les créatures (6) » ; il en est un 
grand nombre de secondaires, parmi lesquels, 
tadf le faiseur; sohadat, celui qui se suffit à lui- 
même; éif le fort; adonai^ qu'on traduit ordinai- 
rement par Seigneur, et qui , dérivant de la racine 
udfon, base ou colonne, signifie le principe; 
Elion, le Très-Haut ; enfin E/oÀîm, dénomination 
à laquelle nous devons une attention particulière*. 

Quoiqu'an pluriel, ce nom sent toujours ao 
singulier : sa racine est éioha , force ; de sorte 
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^*il indice toul^s les forces réijiQies od une 
seule I et. qu'il repré$ente exactemept l*idée de 
Dieiii de TiateUigenee générale, de l'ouvrier, du 
grand iabricaiefiç i lorsqu'on distingue dans l!u- 
nmipsalité , La nature {«lipt Dieu. « Les forces , oii 
plalôt Teoftemblô des Sdi^^s ».^tla terre » , dit la 
Genèse. Un sens analogue est acquit à ce mot 
daujs le langage politique ^ il désigne l^sfprces in- 
ftellectuelles les plus agissantes dan^ l'État; celles 
qui impriment 1^ mouveovlnt a toutes les parties, 
«avoir > les juges et les> sénateurs. Mais,. de même 
que ces sénateurs et ces juges, appelés les élohm 
politiques » ont an-dessus d'eux un être général 
qui est Israël ou le peuple, de même Véhhim 
théologique se perd pour ainsi dire, dans l'unité 
du Jébovah. Cest la difiérence essentielle , je le 
répète encore entre la doctrine de Moïse et le 
duaUsme des théocraties égyptiennes et éthio- 
piennes. Ici la caste sacerdotale formait les éh^ 
him .absolus du pays , et le peuple qui i*i9pré-^ 
sentait la matière inerte était condamné àrèsAefi 
autant, que possible , Aaas cet, état. . . . ; . . ^ i 
. Trois cause» tendaki^ià; multiplier les formel 
et figures- dans le langage des Hébreux, la.nécesr 
stié de mettre df s principes profonds à la portée 
du vulgaire; le génie oriental, la pauvreté de la 
langue : de là vient que Maimonide ne cesse de 
recommander l'aitention qu'on doit aux bûmo» 
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nymies , anx métaphores et aax irilëgories , pour 
▼oir disparaître une foole de doutes et de préju- 
gés : de la vient <}ue Jésus , 61s de Sirach, dit à 
ses lecteurs que les livres de la toi » des prophé* 
tes , et tous les livres hébreux ont uue autre force 
et un autre esprit danaflle texte que dans les tra- 
ductions (7). 

Comme la figure la plus familtère et la plus 
noble que le théologue pût choisir, pour rendre 
sensible l'idée du grbnd Être, était celle de 
Thomme , la plupart des anciens , tout en admet- 
tant Dieu insaisissable et sans forme , l'ont dé- 
peint comme un membre dé l*humaniié. Mais le 
législateur répète sans cesse de ne pa» s'abuser 
jusqu'à croire que Jéhovah eut véritablement 
cette manière d'être, et les docteurs s'expriment 
. en ces termes : «Quand il fallut diriger les esprits 
vers ridée da Très-Haut, on eut recours surtout 

aux analogies tirées de l'homme Gomme 

le vulgaire ne conçoit que ce qui frappe directe- 
ment les sens , et comme une chose ne se com- 
munique ordinairement de l'esprit .d'uil hoiMU^ 
à celui d'un aatra, qucfparle moyen de la voix 
et du discours , les prophète» peignirent le Dieu 
dlsraêl entendant, voyant et pai4ant. . . • ; et , 
attendu que toutes ces actions et opérations , le 
mouvement , la vision , l'ouie ,- l'exercice de la 
parole , ne sont accomplis qu'Au moyen de nos 
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organe» 011 insIrameDS corporels , ils loi suppo- 
sèrent des organes semblables, des yeox, des 
oreilles, une bouche , une voix , des bras et des 
uiains (8). 

Dès qu'on a reconnu que la forme humaine , 
attribuée à Jéhovah , n'est qu'une figure , les au- 
tres métaphores s'expliquent sans effort. 

Premièrement , la vérité est l'expression de 
ce qui est , ou Tezpression des lois de Tétre géné- 
ral, auxquelles Thomme reste toujours assujéti**. 
Il sera donc exact de dire que la vérité arrive à 
rhomme du dehors, qu'elle se révèle à lui, qu'il 
est dans certains cas expressément organisé pour 
la recevoir, et pour comprendre la. parole méta- 
phorique de Jéhovah, de laquelle dérivent les lo- 
cutions , V Etemel veut^ demande, ordonne, et autres 
de ce genre: il sera exact de dire aussi que Thomme 
devient , métaphoriquement parlant d'autant plus 
ami de Jéhovah , qu'il s'élève davantage à la con- 



* Les conséquences les plus fausses peuvent résulter de 
principes excellens. Les anciens Juifs admirent que la 
moindre plante éprouve Tinfluence de tout le 'monde 
extra- terrestre. Jusque là rien d'irraisoiinable ; mais ils 
imaginèreut des spécialités , savoir , que chaque individu 
d<^la terre avait son principal correspondant dansl'ordre 
céleste; de là Fastrologie et les superstitions. Le catho- 
licisme a spiritualisé la chose; il a mis chaque individu 
sous la protection d'un saint qui lui sert de patron. 
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naissance de la Térité ,^nîsqtt*9est de la nature 
d\in ami de connaître toutes les pensées , tons 
les désirs, toutes les volontés de celui qu-il aime, 
et que les lois physiques, politiques et morales 
du globe terrestre et de l'homme , sont les tohn» 
téê de l'Être général. Mais quelle que soit la por- 
tée de Vesprit humain, il n'embrasse qu'une faible 
partie de ce qui est ; de là cette autre métaphore : 
(t Nul mortel ne peut contempler toute la face de 
Jéhovah ; » car, voir sa face^ comme Ta dit Mai- 
monide, consiste à apprécier tous les êtres pos- 
sibles , à comprendre leur union , leurs rapports , 
et les lois qui les régissent, soit en général, soit 
en particulier. Si Moïse, ajoute-t-il , eut ce bon- 
heur, c'est qu'il avait reçu la sublime faculté de 
voir les choses sans voile , dépouillé de tous- les 
préjugés, dé toutes les passions , de toutes les va- 
nités qui, naissant de notre tempérament, notre 
éducation, notre ignorance et nos mœurs, ^éiè- 
vent comme un mur entre la vérité et nous. En 
effet, lorsque nous avançons que notre Dieu est 
enveloppé d'un nuage , cela ne le regarde pas 
lui-même, mais regarde notre nature , qui a be- 
soin de se perfectionner, et de prendre la forme ^ 
convenable , pour sortir des ténèbres dans les- 
quelles le vulgaire des hommes est plongé (9), 

Secondement, au moyen d'épithètes appro- 
priées aux qualités humaines, les lois les plus 
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importantes p0l^r rhumanité ont ^té trânsfor- 
mëes en attributs de Jéhovah ; la fécondité de 
la terre, la chalenr du soleil, les bienfaits de la 
plnie et dé la rosée , les douceurs de rameur^ de 
ramitié , et tous les biens de ce genre , Font fait 
reconnaître hon ; retendue des cieux , le fracas 
dés élémens , la main puissante qui relève les 
humbles et précipite dans Tabîme ceux dont la 
tète semblait toucher aux nues , ont dicté ses at- 
tributs de force et de puisêamoe ; comme le bien 
est le résultat de nos déterminations prÎTées et 
publiques qui sont fondées sur la vérité , on Ta 
réputé fidèle; comme le mal suit tôt ou tard l'er*^ 
renr et Tinjustice , on Ta réputé vengeur : de là 
l'expression cravndre Jéhcmah , puisqu'il faut craiii* 
dre de s'écarter, même imrolontairement, de la 
bonne route , à cause des conséquences naturel* 
les et nécessaires de Terreur. La crainte de l'E- 
ternel , dit Salomon , c'eêt la hctine du mal (10) ; 
et quand ce nom se prend pour la loi de l'État, 
é'est aussi la crainte des peines qu'elle inflige au 
cou^ble. 

Enfin, l'on a déjà vu que les attributs de clé- 
mence et de miséricorde exprimaient, qu'à peine 
rentrés dans la ligne de Tordre et de la vérité 
qu'ils auraient abandonnée , les hommes, 'Soit en 
particulier , soit en général , renaîtraient tou- 
jours au bonheur. 

17 
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I^a troisième espèce de locutions concerne les 
rapports entre Jéhovah etlepeuple. Onlenomme 
Dieu d'Abraham , parce qu'il fut connu de ce pa- 
triarche ; Dieu dlsraêl , parce que Moïse consti- 
tua le peuple en prenant ce principe d'unité pour 
base, et en le faisant admettre comme l'objet du 
culte public* L'on désignait de même les dieux 
de tous les autres peuples; Dagon était le dieu 
des Philistins , et Kémos celui des Ammonites. • 
Mais comme, selon la doctrine des Hébreux, 
l'homme est à la fois passif et actif dans ses t*ap- 
ports avec l'Être universel, ce n^est pas seule- 
ment Abraham ou Moïse qui découvrirent l'É- 
ternel, mais ce dernier qui se découvrit à eux; 
ce n'est pas seulement le peuple d'Israël qui le 
choisit pour son Dieu, mais ce Dieu qui, en se 
faisant choisir, choisiêsait lui-même ce peuple. 

Enfin, sans pousser plus loin cetexamen, j'ob- 
serve, d'une manière générale, que toutes les 
formes et figures sous lesquelles on met en scène 
de nos jours la vérité, la raison, la liberté, la 
justice, la patrie, la nature, sont accumulées, 
avec une profusion orientale, sur le Dieu d'Is- 
raël : comme la nature, il distribue les bienfaits 
des astres à toutes les nations de la terre ; comme 
la patrie, il est affligé et irrité de la conduite de 
ses enfans; comme la justice , il porte l'épée qui 
doit punir le coupable; comme la liberté mena- 
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de , il arme son bras des flèches perçantes qui 
frapperont l'ennemi; comme la raison eftfin et la 
Térité'9 il se rit de la ligne des rois , lorsque les 
rois avenglés s assemblent ponr conspirer con- 
tre lui (11). 

Ici se termine ce que j avais à dire sur le Jé- 
hovah. Encore une réflexion : n'est-ce pas une 
chose grande , sublime , que le dogme tout en-* 
tier de Moïse soit renfermé dans deux mots. Je» 
kavah ekhad^ l'être est un, il n'existe qu'un seul 
cire? 

En prenant dans un sens littéral toutes les 
expressions et les figures du texte, on obtient 
l'histoire entière des opinions qui se sont formées 
à ce sujet, soit qu'on ait considéré ce dieu comme 
un sculpteur réel , travaillant de ses mams à une 
statue d'argile , pour en façonner l'espèce ; soit 
qu'on lui ait donné une voix sonore y retentissant 
kV oreille de ses privilégiés, comme celle d'un 
maître sévère qui parle un langage humain. 



m 
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QoBLLB étude que celle de rhomme? Depuis 
plusieurs mille ans, les sages se sont écriés : 
« Goonais-toi toi même » , et Thomme ignore 
encore ce qu'il est. D*après Moïse , il fut formé 
à Fimage et reiêemblance du Jéhovah : ce qui 
rappelle aussitôt a la pensée le principe de« Égyp- 
tiens et des Grecs sur \e tnacrocosme ^ ou grand 
monde , dont Thomme , sous le nom de microcoi- 
me, ou petit monde, n'était qu^une répétition en 
miniature. 

Maimonide a surcetteanalogie ,etsur Thomme 
en général, quelques chapitres remarquables. 
Les idées qu'il se faisait du monde deyaientgéner 
sa logique et vicier plusieurs de ses inductions. 
Il le croyait borné par une iuimense enveloppe 
sphériqiie , beaucoup plus éloignée que les étoi- 
les fixes; il le regardait comme un empire parti- 



DB L HOMME. 



107 



coller, renfermé dans un globe creux et subor- 
donné à une influence intérieure et extérieure. 

Mais, après cela, yoici de quelle manière il 
raisonne : « Vous devez donc tous représenter 
tout ce globe comme un individu mobile et ani- 
mé; de * même que les organes de l'homme ne 
sauraient atoîr une existence séparée, de même 
toutes les parties de ce monde se soutiennent les 
unes les antres* Chez l'homme , on Toit une fa- 
culté qui réunit les organes, les dirige, les gou- 
Terne dans l'intérêt. de leur conservation: le 
monde ofire la même faculté destinée à la con- 
serration des espèces et à la conservation des 
indÎTidus... 

» Toutefois» cela pourrait s'appliquer aux 
anuDAux, dont tous les organes aussi sont en har- 
monie ; et cependant il n'est venu à personne 
ridée d'appeler petit monde un bœuf , ou un che- 
val. L'homme porte surtout ce nom , à cause de 
la faculté particulière qui le distingue, et qui est 
la propriété de la forme humaiqe, comme la fa- 
culté de voir est la propriété de l'œil , je veux dire 
la sagesse, la raison%...Un animal peut vivre aban- 
donné à lui-même, sans avoir un besoin urgent 
. du secours des autres individus de son espèce.... 
Il n'en est pas ainsi de l'homme , sauf des circon- 
stances fortuites; ses alimens, ses vêtemens, 
toutes les choses qui lui sont nécessaires , exigent 

17. 
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de Tart^ une longae préparation, de rintelligence, 
beaucoup d'instrumens et de personnes, dont 
chacune s'occupe d'un travail spécial,.. . Outre 
cela y il doit gouverner tous ses organes de ma- 
nière à ce que les principaux copime les moins 
essentiels, remplissent leurs fonctions^. S*il était 
privé de cette faculté de raisonner, de penser, de 
comprendre, d'agir, et de produire, par diverses 
méthodes et procédés, tout ce qu'il faut pour sa 
nourriture, pour son logement et son vêtement, 
s'il était réduit à la seule faculté vitale, il périrait 
soudain.... Cela se répète pour le monde ; il y a 
quelque chose qui régit cette masse, ou qui donne 
à un principal organe le mouvement et la faculté 
de mouvoir et de diriger toutes les autres parties. 
Si cette chose cessait d'agir, tout le globe et toutes 
ses parties finiraient à l'instant; avec elle au con- 
traire , tout se conserve. Or, cette chose est Dieu, 
que par ce motif nous appelons dans notre langue 
la vie du monde,,,. 

» Mais ne perdez pas de vue, que Thomme est 
une des plus petites parties de ce monde, et 
n'allez pas croire qu'il soit l'objet final des astres, 
des animaux, des plantes dont il retire d'ailleurs 
de l'utilité. Chaque être, de grande ou de faible 
importance, existe pour lui-même. Cela résulte 

des principes de notre loi et de la théorie 

L'Ecriture dit très-bien que l'homme' n'est qu'une 
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yanité, qu'un Termisseau. Sans doute , il faut le 
regarder eoiume le plus parfait et le pins noble 
des êtres formés de la substance terrestre; mais 
si on le compare aux planètes , aux étoiles , aux 
intelligences abstraites , combien n'est-il pas au- 
dessous d'elles (12) ? » 

Cette force de raison du savant rabbin , qui 
supplée, jusqu'à un certain point , à l'exactitude 
des découvertes scientifiques, prouve à quelle 
hauteur il se serait élevé dans un siècle pins ri- 
che de liberté et de documens positifs. On croi- 
rait entendre un philosophe de notre époque ; et 
cependant quelques autres rabbins , parmi les- 
quels Joseph AIbo, lui reprochent d'avoir faibli 
sur plusieurs questions , et d'avoir trop accordé 
à certaines idées dogmatiques *. . 

L'homme est un comme Jéhovah. Toute divi- 
sion de son individualité n'a rien de fondamen- 
tal ; toutes ses facultés vivent les unes par les 
autres ; tous ses organes, quoiqu'ils aient chacun 

* Cela se passait en Espagne , du douzième au quinzième 
siècle , de sorte qu'on est forcé de reconnaître qu*une des 
diverses causes de la haine , du mépris et des persécu- 
tions que les hommes dirigeant Topinion et les conscien- 
ces avaient jadis accumulés sur la tète de9 Juifs , se trouve 
dans la crainte qu'inspirait le libre examen qui était re- 
gardé par eux comme un devoir ^ et dans leur tendance 
marquée vers la 'philosophie naturelle. 



300 UY&B !• CHAP. rf. 

leor centre particulier et leur vie privée, teodept 
vers un centre commun, ou 8e répète Texpres- 
sion de leur bien-être et de leurs maux ; vers un 
même foyer où réside essentiellement le moi , la 
personnalité , où correspondent les sentimens de 
plaisir et de peine , de conservation et de des- 
truction, de justice et d'injustice ; où les pensées 
enfin, préparées par l'organe spécial de la raison , 
reçoivent la sanction morale* 

Ainsi la constitution humaine s'appuie, comme 
les constitutions sociale et universelle , sur le 
principe de Tunité , avec la différence que l'u- 
nité sociale et Tunité humaine sont impai*faites 
et passagères , tandis que l'unité universelle a 
pour attributs la perfection et Téternité. Les 
mêmes conséquences pratiques que nous avoQs 
remarquées dans Tordre social , se représentent 
dans l'économie de l'homme. "Chaque partie sera 
soumise à l'ensemble , et le bien de l'ensemble , 
qui comprend le bien des parties elles-mêmes, 
deviendra le but constant de tous les mouvemens, 
de toutes les actions générales et particulières 
du corps humain. Autrement , il en résulterait le 
despotisme des organes, qui, entretenant la vie 
de quelques uns aux dépens de tous les autres , 
détruirait tout équilibre, et préparerait ces réac- 
tions intérieures, dont Teffet est de causer le 
malheur de l'individu , et de le jeter prématuré- 
ment dans la tombe. 



Ainsi , tt'iple unité, tripla constitutioD,' iylj^ 
idolâtrie : idolâtrie théoiogiqne, qui adresse s^e^ 
hommages à de^ êtres seco^aire^ ; idçlâtrie.ppr 
litique 9 qui met quelques hommes AU^essqs des 
Dations, et dp l'humanité ; idolâtrie morale t, qui,, 
sacrifiant apx passions , détruit Téquilibite buf- 
main auquel sont attachées la durée et la don^ 
ceur de la vie. . 

Mais il est une autre manière de considérer 
l'unité individuelle, qui a servi de base aux doc- 
trinçs de plusieurs écoles modernes, du- Nord , 
dont les traces se suivent daAs toute Tantiquit^, 
qui forme la principale clef de la philosophie 
transcendantale et du mysticisme , et de. laquelle 
découlent quelques inductions morales très-imr 
portantes. . , 

Chacun peut se du*e à soi-mémç : « .Tout ne 
vit que dans mon idée, le présent, Jç.p^ssé «.JX- 
venir; tout ce qui semble exister, hor^ 4^ ^^.[a 
est en moi : ces arbres, ces. montagnes ,^^i;e/^,|rsir 
tres , sont au fond de mes yeux ; les for|paqs.jr^uilç^ 
ou ^gères ne naissent que sous mes dqjgts ; te 
mugissement des vents et des mers , le qri .des 
animaux , la voix de mon semblable ,, que ,d^s 
mon oreille ; le goût , l'odeur des choses m'apr 
partiennent ; tous les sentiment de volo^t^ «et dp 
douleur, d'espérance et 4e désespoir, nepie sopjt 
connus que par les diverses modifications de mojp 
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être. Serais-|e donc le créateur da spectacle animé 
qut m'environDe ? mes impressions et les objets 
qu'elles retracent, loin de venir de Teitérieur, 
sortiraient-elles de mon sein ? et mon sentiment 
avec ma pensée , débrouillant un chaos qui me 
lassait, produiraient-ils à la fois mon existence 
et le Monde ? 

Certes un tel doute s'évanouit en entier dans 
la vie de relation; mais sa solution absolue est 
impossible. 

Ainsi , par une sublime ordonnance , Tinfin • que 
nous avons cherché et aperçu hors des limites de 
Tunivers visible, nous le retrouvons au fond du 
moi; et en supposant que tous les hommes ren- 
trassent de la même manière dans leur cœur, et 
que, dégagés tous ensemble, pour un moment, 
de nos impressions ordinaires, nous y découvris- 
sions retisténce de tout ce qui nous paraît exté- 
rieur éi le germe de tout ce qui doit être, il en 
résulterait ce fait , sur lequel s'exerça Platon , et 
qui se''cache sous la principale forme du chris- 
tianisme, savoir, que l'homme vivant dans la 
plénitude de ses facultés peut à la fois se consi- 
dérer comme titôme de l'immensité et comme 
cette immensité tout entière, comme un temps du 
verbe être et comme ce verbe absolu , comme créé 
et comme créateur, comme personne et comme 
dieu , enfin comme imagé et ressemblanGe du Je- 
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hovah , qui ne peut avoir d'autre image et res- 
semblance que lui*méme. 

Mais les miroirs fidèles de cet Être qui seul est 
stable , passent et se succèdent sans cesse comme 
les fragiles cristaux où se réfléchirait un flambeau 
éternel. Hâtons-nous donc d'agrandir toutes nos 
facultés, d'acquérir l'esprit, Tintelligence qui nous 
transmettra cette supériorité humaine avec la- 
quelle nous percevrons toutes les richesses que t 
peut renfermer notre sein. Et puisqu'il n'est pas 
de modèle plus sublime que l'harmonie univer- 
selle , disposons le monde social de manière à re- 
trouver dans chaque individu son image ^ sa res- 
semblance parfaite ; et que Thomme et la femme 
soient si doucement portés dès leur naissance, à 
la place qui leur convient, qu*en effectuant cha- 
que jour le bonheur des autres, ils aient sujet de 
croire que toute chose dérive d'eux-mêmes , pour 
accomplir leur volonté expresse , pour assurer 
leur bonheur personnel. 

Moïse a nommé nephech le foyer de la per- 
sonne; le point insaisissable où vont aboutir 
t&utes les sensations extérieures et intérieures, 
et d'où s'échappent les impulsions diverses qui , 
dans tous les actes de la vie de relation, prennent 
le nom de volonté. Il reconnaît en même temps 
que ce foyer existe chez les animaux , avec les 
différences qui tiennent à la grossièreté de leurs 
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Sensations , et au petit nombre de leurs facultés* 
C'est pourquoi Maimonide le compare , dans les 
dWerses espèces , à des lumières dont les unes 
brillent comme le soleil, dont les autres ressem- 
blent à )a clarté incertaine de la lune, ou d'un 
pâle flambeau. « Au commencement , Vélohim fit 
produire à la terre et aux eaux des ameêvivtMtes , 
nephech rata, de diverses espèces, quadrupèdes, 
* oiseaux, reptiles, et poissons : il fit ensuite une 
autre ame vivante , nephech rata , qui fat 
l'Homme (13). » 

Ce nephech n'a donc aucun rapport avec l'ame 
des modernes. Alors les commentateurs se sont 
empressés de chercher celle-ci dans le verset de 
la Genèse, où il est dit que Véiohimj après avoir 
foimé l'homme du limon terrestre, souffla dans 
ses narines une respiration de vie. Mais ils sont 
tombés dans une erreur sensible. Cette respira- 
tion ou ce souffle de vie , nichmat raSm, désigne 
l'acte respiratoire avec d'autant plus de certitude, 
comme le reconnaît Grotius, que, dans le récit 
du Déluge, la mémo expression est appliquée aux 
atiimaux :uEn ce tems-la, tous les animaux de la 
terre qui avaient une respiration de vie , en leurs 
narines, nichmat rouak raîm^ périrent (14).» D'ail- 
leurs, une autre preuve certaine que le souffle de 
vie n'a pas un caractère au-dessus du nephech, 
c*est que, loin d'être accordé à l'homme lorsqu'il 
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était déjà forme en ame vivante^ à Tinstar des ani- 
maax , il dut obtenir d'abord ce souffle , pour de- 
venir ame viTante, selon son espèce (15), 

Heste une troisième expression , rouak eloMm^ 
qu*on traduit ordinairement par esprit de Dieu, 
età laquelle se lient les idées les pins importantes. 

Le mot rouak signifie le vent , le souffle , l'ha- 
leine , Tesprit, la volonté; et la locution rouak 
elohim , qui veut dire à la lettre le souffle des forc- 
ées, désigne la fraction, si je puis m'exprimer 
ainsi , ou rémanation de l'intelligence générale, 
de la force harmonique*, qui détermine tous les 
mouVemens, toutes les actions^ les qualités et fa- 
cultés des êtres en particulier. Dom Calmet, en 
conséquence, a grande raison d*observer « que 
ce^espr»Y correspondait à ce que les anciens philo- 
sophes appelaient ïesprit moteur, Vame du monde, 
V amour (16), n 

Son principal caractère est de produire toute 
chose , et d'être partout le même (17) ; de sorte 
que. la multiplicité infinie de ses effets ne peut 
être conçue qu'au moyen de son accumulation 
différente chez les divers êtres; presque nulle 

* Le mot abstrait force ^ employé sans épithète, comme 
on s^en sert en physique , a quelque chose de trop vague , 
et n'indique pas assez qu'en agissant sur une partie , la 
force générale fait ressentir cette action à toutes les' an- 
tres. 

T. m. 18 
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4aiis le nriné^al9 plus grande dans la fdailte, 
plus grande dans les anioiaiix , «upérUure enfin 
dans rhomme, chex lequel elle produit la pen^ 
sée, mais en laissant des degrés infinis parmi les 
h6mmes eux-mêmes, dont les uns se rapprochent 
de la béie, tandis quelles autres s^élèvent vers 
rÉternel. « Gens à tâte dure , et qui manquez de 
sens , disait Moïse au vulgaire Israélite , que ne 
m*est-il donné de voir Ve$pri$ se répandre sur 
TOUS tous! » Et ne semble-t-il pas que Jacob 
fasse allusion à ces degrés progressifs de TinteU 
ligence , dans la vision plein'é de philosophie et 
de poésie , où une échelle dressée sur la terre 
«ppuyait son sommet dans les oieux ! Des êtres 
plus ou moins intell igens y montaient et en des* 
cendaient sans cesse , et sur Téchelon supérieur 
reposait ^ d*une manière allégorique , l'Être éter-» 
nel, celui qui possède tout VesprU^ toute la/Woe, 
tonte l'existence, toute la perfection (18). 

Qu'ils fussent législateurs, poètes, orateurs, 
artistes ou guerriers , tous les hommes remar- 
quables chez les Hébreux étaient donc pénétrés 
du rowtk éhhim ou de VesprU supérieuf *, mais 
à des degrés divers ; qui les rapprochaient d*au- 

* On se souvient que la langue hébraïque sesertgram- 
naficalement da nom de Dieu pour faire lec superlatiis. 
(roy. tom. I, pag. li^3). 
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tani plDS de Dieu, qu'ils #'(ilevaiçnt davantage 
•ur Téchelie. 

En même temps , leurs Sages reconnurent des 
formes et conditions particulières auxquelles 
l'accumulation de cet esprit chez Thomme était 
intimement liée^ et des moyens pour obtenir ces 
formés et conditions. Déjà nous les avons entendus 
compter parmi les premières , les dispositions de 
naissance et de tempérament , que peuvent mO'- 
difier à Tinfini, l'exercice, l'étude, le régime , la 
musique. Déjà Maimonide nous a appris que, 
pour obtenir les facultés intellectuelles les plus 
relevées , il faut d'abord posséder un cerveau 
dans un état convenable de perfection , ensuit^ 
se livrer avec zèle à l'étude des sciences et des 
lettres , afin de mettre en acte tout ce que nous 
avons en puissance (19)« 

C'est d'après les mêmes idées que» faisant à 
l'homme en particulier l'application des princi- 
pes généraux du législateur, ce savant tbéologue 
s'exprime en ces termes : « Il est surtout néces- 
saire que l'homme s'occupe à diriger les affec* 
tiens de son ame selon les principes de la saine 
raison, et que , durant tout le cours de sa vie, il 
se propose un même but, savoir, de s* approcher 
le plus près possible ddlDieu. Pour cela, sa nour* 
riture, ses irêtemens, l'exercice et le repo;5 , les 
plaisirs de l'amour, le sommeil et la veille se- 
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ront combinés de manière k produire la santé da 
corps , laquelle 1' rendra pins apte à étudier les 
sciences et à unir toutes les vertus morales à tou- 
tes les facultés intellectuelles. En conséquence, 
il ne manquera pas de préférer les choses utiles 
à celles qui ne font que flatter les sens; ou s'il 
recherche ces dernières, que ce soit dans des 
vues raisonnables : il aura recours à des alimens 
délicats, pour ranimer son appétit éteint; il 
chassera la mélancolie dont il est obsédé, par la 
musique, par la contemplation de rians jardins , 
de superbes édifices , et autres choses de ce genre; 
enfin , s'il éprouve le désir des richesses , il aura 
toujours l'intention de s'en servir de manière à 
obtenir plus de santé, et par suite plus de cet 
esprit avec lequel on parvient à connaître de 
Dieu tout ce qui peut en être connu (20). » 

Les remarques précédentes prouvent que le 
rouak elohvm n'est pas plus identique avec Tame 
des modernes que le nephech ou la personnalité , 
que le nickmat raîm , ou le souffle de vie. Elles 
font dès-lors concevoir la pensée des anciens Sa- 
ges, qui jugeaient qu'après la mort, VsspHt pro- 
ducteur des facultés humaines retournait à l'e/o- 
hiniy ou à l'esprit général duquel il était émané* 
Si ce degré de force divine, en effet, ne rentrait 
pas dans son sein , et formait un être isolé et éter- 
nel , il existerait bientôt , disaient-ils , autant 
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i^éiêmeh que de créatures passagères; ce qui 
renverserait Tidée fondamentale de l'ÉterAel 
toujours unique. D'ailleurs, puisque Tesprit est, 
de sa nature , simple , pur et identique, coinnient 
les divers degrés d^esprit accordés pour un temps 
a tels ou tels êtres, pourraient-ils jamais vivre 
seuls , isolés ? comment se mettraient-ils en con^* 
tact les uns avec les autres, sans se confondre? 
« La poussière retourne à la terre dont elle a été 
tirée, disait Salomon , qui savait, autant que per- 
sonne , que rhomoie est une créature singulière- 
ment élevée au*dessus de la béte, et Tesprit, le 
rowûi, retourne à Vehhim qui i*a donné. J'ai donc 
conclu sur l'état des hommes, que Dieu leur fe- 
rait voir qu'ils sont comme les animaux ; c^r l'ac- 
cident qui arrive aux uns est semblable a celui 
des antres : ils ont un même souffle, et Thomme 
n'a, sous ce rapport, rien de plus que l'animal. 
Tout va en un même lieu; tout a été fait de pous- 
sière et tout rentre dans la poussière. Qui pourra 
dire que l'esprit des enfans d*Adim monte en 
haut, et que l'esprit des bêtes descend en bas? 
J'ai jugé qu'il n'y a rien de meilleurpourl'homme 
que de bien faire, et de se réjouir dans son tra* 
vail (20). » 

Moïse n'a qu'un seul précepte qui semble faire 
allusion à la transmigration des âmes, reçue chez 
les Égyptiens ; et le but de ce précepte est de 

18. 
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proscrire à jamais l'antique et saperstîlieùse cou- 
tume d'évoquer les ombres (21) et de les interro- 
ger sur l'avenir, comme fit le roi Saiil , lorsque » 
dans son égarement , il demanda l'ombre de Sa- 
rouel à lapythonisse d'Ëndor. Après cela , il n'in- 
dique nulle part la durée éternelle de la person- 
nalité humaine, ni la durée d'esprits isolés , pas- 
sibles de tourmens éternels : jamais son JéhoYak 
ne lui fit entendre de si terribles paroles ; et ce- 
pendant on peut croire que les Hébreux n'avaient 
pas plus d'inaptitude à les admettre , que la fonle 
des peuples où elles ont eu accès ; et cependaiit 
le législateur qui répétait sans cesse les choses les 
moins importantes, et qui, dans les quarante an* 
nées éeoulées dans les déserts, eut tout le loisir 
de se rendre intelligible à la génération nouvelle, 
avait besoin, autant que quelque législateur ou 
merraliste que ce fût , de recourir à des images 
fortes, pour agir sur les imaginations. 

Ce n'est qu'après la captivité de BcJiylone, et 
'des relations fréquentes avec la Perse , et peut- 
être avec l'Inde, que la croyance des suppliées 
réservés aux âmes de ceux qtti auraient mal «se 
de la liberté que Dieu laisse à l'homme *, se ré- 

* Vt sommes-nous pas complètement libres les uns en- 
vers les antres, dans notre «pfaère d*aetitîté inâîvî iaelle 
•t sociale? Biais hors de là , tous nos siauvemetts ne somt- 
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pandit assez généralement en Judée. Elle forma 
surtout, vers le temps de Tère chrétienne, nu 
des caractères distinctifs des trois principales 
sectes auxquelles lès écoles d'Alexandrie aYaient 
fait prendre couleur. 

Les Saducéens^ ainsi nommés» à cause de Sa- 
doc, un de, leurs premiers chefs , ou à cause de 
la qualification de Justes, ««c^eC| que leur mérita, 
comme le rapporte saint Jérôme , Tobservation 
fidèle de la Loi dont ils écartaient les pratiques 
traditionnelles, la repoussaient de toutes leurs 
forces. « Cette mérité faisait si peu un dogme for- 
mel et universel de l'ancien peuple, dit Bossuet, 
que les Saducéensy sans la réconnaître "^9 étaient 
non-senlement admis dans la s^rnagogue , m.ais 
encore élevés au sacerdoce (22). » Ils rejetaient , 
jeu outre, comnte productions étrangères et par 
ra^tes, la doctrine des anges et d^s esprits , 1^ 
per&onnalité immortelle des âmes et la ré.snrrec- 



a» pas soumis d'nriè inniîère 4i1>8ol«ie à «les loSf d*Bft or- 

' flre sdpérietiir? . . • , 

• * JLeur primi^l argum^ntpeut se réduire à cesiçiojU^ : 

Si Tame est une substance pure , toutes les'ames [ont été 

-crôées ideOitiques; la différence de leur conduite ,dan| les 

c«rp« dépend des corps. £n portant du corps , ,ej]es rç- 

prMhdrmBt 4onc kur pureté ^première , et se tri^y^- 

mkBt, pomm^ à kur naînance» dans un état ^esp^cUf 

d'égalké. A 
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tion de corps : mais ils admettaient que Tbomme 
jouit , dans sa sphère d'activité, dune liberté 
parfaite ; que la vertu doit être cultivée pour elle- 
même, et qu'elle porte sa récompense sur la terre 
comme l'iniquité sa peine. Enfin, quoiqu'ils ap- 
partinssent presque tous à la classe distinguée » 
et que dans les affaires leurs avis fussent recher- 
chés, ils ne montraient pas une grande ambition 
pour les dignités et les honneurs. 

On connaît leur argument à Jésus : « Maître , 
iï est ordonné par Moïse , au frère de celui qui 
meurt sans enfans , de prendre la veuve pour 
femme. Il y avait sept frères , dont l'aîné laissa la 
sienne au second, le second au troisième, ainsi 
de suite. Bis-nous quel sera, an jour de la ré- 
surrection , éelui dont elle devra passer pour la 
femme *7 n Jésus leur répondit : « En' la résar- 
rectioh , on né prendra point de femme , on sera' 
comme les anges du ciel; d'ailleurs , n'avez-Toni 
pas vu que Dieu dit : « Je suis le Dieu d'Abraham, 
» dlsaac et.de Jacob; 9 or, il est le Dieu des 
vivans et non des morts. » Là^dessus les Sado- 
céeïis'se turent, selon l'Évangile (28), et donné- 

' * On sait que cet argamènt a été représenté en rap- 
pliquant aux choses et hoU aux personnes : « Si les mé- 
. ines'élémens organiques entrent dans la coinpesition 
successive d'ufae foule innombrable d^individiis; quel est 
celui qui aura droit sur eux en dernier ressort? » 
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rent la preuve qu'ils n'étaient point opini&tres 
dans leurs argumentations. 

La secte Essénienne, nourrie du platonis<ne , 
et dans le sein de laquelle le cbristianisme se 
forma, croyait an contraire que les âmes étaient 
créées immortelles; que les bons deviennent 
meilleurs en cette vie par Tespérance d'être heu« 
reux après la mort , tandis que les méchans sont 
effrayés des tourmens étemels. Ils envoyaient au 
temple leurs offrandes , quoique n'allant jamais 
y faire des sacrifices; ils ne se livraient qu'à Vêr 
griculture et à la contemplation ; ils mettaient 
leurs biens en commun , et ne concluaient rien 
qu'avec l'avis de leurs supérieurs ; ils professaient 
la sévérité de mœurs la plus grande, l'égalité la 
plus parfaite, l'humilité ,le mépris des biens tem- 
porels, et surtout le mépris de la mort, dès qu'il 
s'agissait de glorifier leur doctrine; enfin , ils évi- 
taient le mariage , parce que les femmes , di- 
saient-ils, troublentle repos delà vie, et distraient 
des occupations spirituelles ; et ils ne prenaient 
pas des esclaves , parce que c'est offenser la na- 
ture qui fait tous les hommes égaux, que de vou- 
loir s'assujétir d'autres hommes, au lieu de se 
contenter de services mutuels (24). 

La troisième et la plus nombreuse des sectes,, 
celle des Pharisiens, dont le nom vient probabler 
ment du mot paras, sépai^és^ avait,, pour princi-. 
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pal caractère de tenir fortement anx plus minu- 
tieuses observances du culte extérieur, et de 
déployer beaucoup d*ambittdn pour le pouvoir et 
les honneurs .temporel s, en même temps qu'elle 
célébrait les félicités de la vie future. Ils accor- 
daient une large part à la destinée. On sait Les 
reproches que leur adresse TÉTangile, d*étre des 
sépulcres blanchis, paraissant beaux au-defaors, 
mais pleins à rintorieur d*ordures et d'osseroens. 
« Ils s'acquirent d*abord un grand crédit par la 
pureté de leur doctrine n , dit Bossuet, qui semble 
retracer un portrait de mœurs bien plus récentes, 
et par robserrance exacte de la loi. hes récom- 
penses et les châtimensde la vie future qu*iis sou- 
tenaient avec zèle, leur attiraient beaucoup 
d'honneur. A la fin , Tatubition se mit parmi eux; 
ils voulurent gouvernei', et, en effet, ils se don- 
nèrent un pouvoir absolu sur le peuple; ils se 
rendii*ent les arbitres de la doctrine et de la reli- 
gion qu'ils tournèrent insensiblement à des pra- 
tiqués superstitieuses , utiles à leur intérêt , et à 
la domination qu'ils voulaient établir sur les con- 
sciences (20). » 

Toutefois, il faut se souvenir que les sectes jui- 
ves formaient des partis politiques avoués; c'est 
en arrivant au pouvoir, et en entrant dans le sé- 
nat, que les Pharisiens exercèrent une grande 
inflaencô ; et Ton doit reconnaître que l'extension 



4«9 phitiqiics dd c«lle s'ofirit naturellement à 
leurs yeux, cotuine un moyen efficace, à défknt 
de raciioD des armes, pour conserver, »ous le poids 
dès invasions étrangères, l'esprit national et la 
Loi. 

Leurs idées ne furent pas arrêtées sur Fétat de 
l'autre vie, À cause de lembarras où les jetait le 
silence absolu de Moïse. La transmigration des 
âmes, les peines passagères, et des manières 
différentes de considérer les biens futurs, se ré- 
. pandirent parmi eux. 

Après la' dispersion générale, les Ësséniens 
disparurent, et le pharisaïsme l'emporta d'autant 
plus aisément sur les Saducéens, qu'il trouva un 
immense appui dans Topinion commune des peu- 
ples au milieu desquels les Juifs furent transpor- 
tés. Dès-lors cette dernière secte cessa de faire 
corps^ et ne compta que des disciples isolés, qu'il 
ne faut pas confondre avec les Garaïtes ou leo^ 
feùrs de la Loi, secte encore subsistante, qui, 
ayant pour principe de rejeter, sans exception, 
toutes les traditions des Pharisiens , prêche néan- 
moins les peines et les récompenses futures*. 

* J'ai dit ^e je ne mettais pas au nombre des sectes 
les SumaHtainé, parce que c^étaient des colonies mèdes 
et persanes, qui, transportées dans le pays dlsraél, 
sptèf les victoires des Assyriens , avaient natarellement 
inspiré de Tinimitié ijHi peuple de Juda. Ut adoptèrent 
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La croyapce de ]a persoDDalité immortelle des 
âmes y et des peines ou félicités étrangères à ce 
monde, s'est ainsi répandue dans la synagogue 
moderne. « Sachez , dit-elle par la bouche dn 
rabbin Moïse Nachmanide; que ce n*est ni le 
règne du Messie, ni la possession de la terre pro- 
mise , ni Tusage des bains dans les eaux thermales 
de Tibériade , ni d'auti^es félicités de ce genre que 
nous attendons comme Tobjet final des récom- 



en partie la loi de Moi'sc ; mais quand les anciens de 
Jérusalem , au retour de la captivité , eurent refusé leur 
dangereuse alliance pour le rétablissement de la répu- 
blique , ils soutinrent que le Temple devait s'élever sur 
le mont Garizim qui était dans leur territoire, et non 
pas là où Salomon Tavait fait bâtir. Voy. tom. I, pag 180; 
tom. II, pagi 267). Cela ne suffit point pour caractériser 
une véritable secte. Je ne compte pas non plus les Héro- 
diêHiy qui formaient un parti dévoué à Uérode et aux 
Romains ; les Méméro-BapHstes , section des Pharisiens ; 
les HellénienSy qui se servaient de la version des Sep- 
tante; les MasbothSens y qui se rapprochaient des Sadu- 
céens; les Séhuréens y ou sceptiques, qui parurent après 
lefalmud , auquel ils furent loin de vouloir se soumettre. 
M. Grégoire s'est donné beaucoup de soins pour avoir des 
renseignemens sur les Samaritains qui existent encore 
en Syrie , surtout à Pîaplouze ou Fancieune Sicbem. Us 
sont en petit nombre et dans un état assez malheureux. 
Les Garaïtes, ou anti-traditionnaires , se rencontrent 
dans la Turquie et dans l'Ukraine , livrés principalenieiit 
à ragriculture. (Sêctêê religieuses^) 
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penses qoi nous ont été annoncées. Ne croyez 
pas non plus que ce soient, les sacrifices elles cé- 
rémonies du sanctuaire que Dieu exige principa- 
lement de nous : mais notre Yéritable espérance 
est dans la vie éternelle , dans les jouissances spi- 
rituelles que nous nommons le paradis, et dans 
Texemptiou de^ peines après la mort. Tout autre 
«spoir n'est que secondaire (26). «Maimonide 
avait professé et publié cette doctrine; Tarticle 
onzième de ses treize articles fondamentaux est 
destiné à la consacrer (27). Mais le rabbin Joseph 
Albo , oubliant trop peut-être la position délicate 
ou s'était trouvé ce théologien philosophe, lui re- 
procha de manquer de simplicité et de liberté , 
et soutint qu*en parlant des peines et des récom* 
penses , il fallait laisser la question plus indécise, 
et ne préciser nullement , si elles étaient pour les 
âmes ou pour les corps. 

D'après ces choses, on juge que les peines dont 
Moïse menaça les individus et toute la nation , 
s'ils s'écartaient du sentier de Téquité et de la 
loi, et s'ils manquaient d'intelUgence, durent 
être, sans exception, du genre de celles qu'on ap- 
pelle temporelles. 

En première ligne sont la disette , les maladies 
générales, les désastres causés par les élémens, 
et tous les grands fléaux que le génie de l'homme 
peut prévoir, jusqu'à un certain point, et dont la 

19 
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sagesse publique peut arrêter ou adoucir les con- 
séquences. 

La seconde espèce comprend les infortunes que 
la société ressent en masse : la misère générale^ 
la guerre, les défaites, l'humiliation nationale, la 
servitude , les discordes et les vengeances publi- 
ques. 

Les châtimens infligés au coupable par les lois 
forment les peines de la troisième espèce. 

Dans la quatrième, sont comprises celles qui 
frappent les individus et les familles, les chagrins 
domestiques, les revers de fortune, les maladies 
particulières , les remords , et toutes les angoisses 
de Tame. 

Enfin, la cinquième espèce se rattache à un 
sentiment susceptible de devenir très-énergique, 
qui conduit à l'oubli de soi-même, à tous lesgen* 
res de sacrifices, et que les Hébreux ont porté au* 
dernier terme : je veux dire , l'amour de la posté- 
rité , Tespoir pour Thomme de procurer à ses en- 
fans des jours paisibles, la jouissance anticipée et 
prophétique du bonheur réservé aux siècles à 
venir. Ainsi, de ce fait d'ordre naturel, et non 
d'ordre politique, comme on l'a déjà vu, que les 
iniquités des pèrns pèsent sur les enfans jusqu'à 
la troisième, quatrième race, et plus loin encore, 
surgit pour les Hébreux un dogme moral de la 
plus grande force , un dogme fait pour agrandir 
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leur pensée et élever les âmes en établissant aoe 
solidarité véritable du présent à l'avenir , en lenr 
apprenant qu'ils n'avaient pas seulement à son- 
ger à des peines on à des félicités personnelles. 
Qu'offrent sans cesse les prophètes aax regards 
du peuple? Téponvantable tableau des malheurs 
que ses iniquités préparent à la nation future. 
£t, dans le particulier, quelle impression ne 
élevait pas produire la croyance de cette solida» 
rlté naturelle, inspirée dès les premiers jours de 
ia vie! L'homme capable d'affronter tous les 
châtimens pour lui-même , reculait à l'aspect des 
•orages dont il entourait la tête de ses fils; le mé- 
chant était épouvanté dans sa prospéi^ité passa- 
gère ; tandis que l'homme juste,ras«i»stede jours, 
s'endormait avec calme , dans le sein de l'être qu\ 
déversait sur toute sa postérité les récompenses 
' acquises et préparées par son intelligence, et 
par sa propre vertu. 

Eece homo^ voilà le modèle absolu , ou le type 
de l'homme, ont dit les Chrétiens aui Juifs, en 
leur découvrant une touchanteflkage. La réponse 
a été négative , sans qu'il soit permis de ne l'at^ 
tribuer qu'à une fausse honte , on à l'entêtement. 
Dans lenr esprit, l'homme en possession de ses 
pins hautes facullés , doit parcourir toute sa car- 
rière; dès qu'il aie pottvoir de vivre, rien ne 
i'aatorâse à m<Kirir# -La vie e^t le principal don 
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que lui fait TÊlre souverain qui se réserve Téter- 
nité pour lui-môaie. Des âmes généreuses ont pu 
sacrifier les choses de ce monde , et se dévouer 
en faveur des autres, dans des jours de désola- 
tion; mais cela même, prouve que Tépoque n'était 
pas encore arrivée pour l'existence du véritable 
type de l'espèce. Spn front ne portera point l'em- 
preinte de la douleur, mais du bien-être. Il frap- 
pera du pied la terre en disant : « Je domine sur 
elle » ; il lèvera les yeux au ciel, en disant : 
« l'Éternel domine sur moi, » Son bras sera 
plein de force et d'adresse ; son cœur plein d'a- 
mour ; ses sens dans leur perfection ; sa tête fé- 
conde en pensées; sa parole gracieuse et puis- 
sante ; malheur (. qui voudrait attenter à sa per» 
sonne, on rencontrerait un invincible guerrier! 
« C'est un grand déraisonneur et un grand in- 
sensé, s'écnait Maimonide , que ce prétendu sage 
du nom tïAlraai, qui, dans un livre intitulé ThéO" 
Mphie, assure que la somme des maux auxquels 
l'homme est en butte , excède la somme des biens, 
et que Dieu secfl^le nous avoir jetés sur la terre 
dans un accès de colère. Gela ne soutient pas la 
réflexion. Hormis les grandes vicissitudes des 
élémens auxquelles nous ne pouvons nous em- 
pêcher d'être assujétisj puisque, n'étant qu'une 
très-petite partie du m^nde, il nous faut suppor- 
ter des charges qui ne sont rien à côté des avan- 
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lages, tous les autres niai» dépendent de rhomme 
Ini-roéme. Tantôt des sociétés qui se heurtent » 
se battent^ se déchirent; tantôt des individus , 
qui , par le défaut ou Texcès de nourriture , de 
toutes les choses et de tous les plaisirs de la vie, 
gâtent ensemble le corps et Tame , donnent une 
fausse direction à leurs idées , et entretiennent 
des mœurs contraires à la conservation et au bien 

de Tespèce Au reste » bénévole lecteur , nous 

ne pouvons mieux terminer ceci qu'en te disant 
ce que nous entendons par la foi de Thorame. Ce 
n'est pas une simple expression des lèvres; 
mais lorsque nous croyons qu'une chose existe , 
telle qu'elle se trouve conçue et figurée dans no- 
tre ame. Ainsi , parler des dogmes de religion , 
ou de toute autre question que nous tenons pour 
vraie et indubitable, sans en avoir Fintelligence 
parfaite y sans les avoir profondément examinées, 
en un mot, sans la foi, ne suffit pas ; car nous 
voyons une foule d'ignorans et d'insensés , ob- 
server et croire beaucoup de choses dont ils ne 
se sont jamais demandé compte (28). » 



19 
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CHAPITRE m. 

J§liS DlYERSES ACCEPTIONS DU XOT HEBRCV MALAK , 
MESSAGER, ERYOTÉ, ANGE. 



L'histoire des anges, de, leur révolte envers 
Dieu, de leur chute, les projets du prince des 
mauvais anges contre l'homme, toutes ces idées 
qui viennent de la même source que les deux prin- 
cipes Orimaze et Arimane , ou les génies du bien 
et du mal , ne se trouvent pas dans les livres de 
Moïse , et furent apportées de Babyione et des 
pays plus orientaux, soit durant les relations de 
Salomon avec l'Orient, soit lorsqu'une partie des 
iiûbus y fut transplantée* 

Le root malàk signifie un envoyé , un messa- 
ger , un ange, des êtres réels, et des êtres de 
raison. Les hommes que Jacob dépêcha à soi» 
frère , pour lui porter des paroles de paix sont 
des mahkkîm ; dans le sénat , il y avait des ( 
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geif oa messagers. Les Toyageurs qui reçorenl 
tTAbraham l'hospitalité , et qui lui annoncèrent la 
naissance d'un fils, étaient des anges de Dieu. En- 
fin sont compris sous ce nom les sages, les savans, 
les guerriers, tous les hommes qui servent la loi et 
. le peuple par leurs actions ou leurs discours. Moïse 
fut un ange conducteur ; Thomme qui détermint 
Oédéon a prendre les armes pour délivrer son 
^ pays, est appelé un ange; le roi des Philistins 
lui-môme compare David , à cause de sa valeur 
et de son esprit , à un ange de Dieu (29) ; preuve 
évidente que cette locution était commune aux 
Orientaui, pour marquer Texcellence. 

Comme êtres déraison , on désigne» sous le nom 
d'anges les figures qui jouent tin rdle dans les vi- 
sions des prophètes , et qui donnent une forme 
«ymbolique ou dramatique à leurs pensées ; les 
animaux avec lesquels ils exprimaient, suivant 
la coutume orientale, les principes des choses , et 
les attributs de la divinité. Tels sont Fange qui 
retient la main d'Abraham , dans la méditation 
sur le sacrifice de son fils; Thomme qui lutte 
contre Jacob ; Tange qui apparaît à Moïse dans 
te buisson ardent d'Horeb, celui qui marque les 
dimensions du temple dans la vision d*Ézéchiel; 
ceux qui font partie de son charrie t, ou meroa^aA, 
composé de quatre animaux ei de quatre roues , 
pour lesquels on a imaginé toutes les explications 
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possibles , et qu'il faut reoToyer aujourd'hui aux 
commentateurs de la cabale , et de l'apocalypse '*'; 
les chérubins de David , les séraphins , Tagneau 
dlsaïe, les quatre animaux de Daniel. «Toutes 
ces formes, dit Maimonide, indiquent que ces 
anges n'ont rien de matériel^ en d'autres termes, 
Qu'ils n'existent pas hors de la pensée et de 
rimagination de celui qui les conçoit (dO). » 

Dès les premiers temps, les Hébreux regar^ 
dèrent les astres comme des corps animes : cela 
remontait aux traditions des Ghaldéens et des 
SaBéens , grands observateurs des corps célestes» 
qui avaient fini par leur donner une influence 
directe, suprême, réfléchie, et éternelle, sur 
toutes les choses du monde. Abraham se détacha 
de leurs opinions , et ne vit dans les astres que 
des êtres secondaires, soumis à une loi supérieure, 
et ayant eu un commencement. Mais le principe 
qu'ils étaient anvnés resta; et Tordre et les lois 
nécessaires dans ces corps, conduisirent à ad* 
raettre des intelligences particulières et abstraites, 
qui y présidaient. Bien plus , comme les décou- 
vertes des sciences n'avaient pas éclairé les Hé- 
breux sur l'état physique de l'espace, et qu'il 

* Dupais, dans VOrigine des cultes, a regardé tout 
ccU comme le symbole deê consteliations et des phéno* 
mènes astronomiques. Je reparlerai de cette opinion. 



AHOES. 225 

croyaieBt le Donibre des corps célestes limités à 
ceux que Vàeï\ aperçoit, lear pensée y suppléa en 
remplissant l'étendue, en-deçà et au-delà du 
firmament, d'intelligences abstraites, dont une 
grande partie semble correspondre à ce que PIa« 
ton appelait lestées, ou les types des choses. 
Philon, le Juif, fait à ce sujet une comparaison 
qui éclatrcit, autant que possible, ce point Un 
architecte forme le plan d*une ville ; le terrain esi 
marqué, les mes sont tracées; bientôt le projet 
s'exécute , la TÎlle se découvre. Mais entre le mo- 
ment ou le projet a été conçu, jusqu'à ce quMl se 
soit réalisé, \a.p€trolo de Tarchitecte existait, et, 
«ur le terrain mème^ s'élevait en quelque sorto 
une ville idéale (SI), 

Maintenant, si nous passons de ce produit de 
rindividualité de rarchitecle aux produits de 
l'individualité universelle: Timmensité sera peu- 
plée d'fc^es, destinées à avoir une réalisation; 
et, comme les idées d'an Être éternel ne peu- 
Vent qu'être éternelles comme lui, l'on a dit que 
la parole existait de toute éternité , soit qu'elle 
ait donné naissance aux aslre^, au Monde , à 
l'homme , et à tout ce qui est la conséquence de 
l'homme. Ainsi, dans cette manière de déduire, 
au lieu d'être le positif de l'Univers, les choses 
et les hommes ne seraient qu'une apparence et 
une forme passagère des idées, qui , seules , au* 
raient le caractère positif. 
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Mais revenons aux corps célestes et a«x inteU 
ligences abstraites , qu'on appelle des anges chez 
les Hébreux. Ils forment, métapboriquemenl 
parlant, l'armée céleste; ils exécutent des con» 
certs, qui sont l'harmoDie généi*»le; et ils ém- 
irent dans les conseils de Vélohim, ou de Tintel- 
ligence unirerselle, abstraite et personnifiée, 
pour prendre part à tous les décrets auxquels est 
inévitablement soumis le Monde inférieur \ I>e 

* Comme rintelligence générale , la force universeUe 
pénètre nécessairement tous les corps; cela se réduit à 
dire que chaque être en particulier et que tous les .grou- 
pes d^étres influent à leur manière sur les lois générales 
de Tuniversalité , et cela justi6e ce que les rabbins et 
toute Fantiquité ont avancé tpuchaat Moïse, que, eelé^ 
gislateur avait regardé la tbéosopbie naturelle et le 
monde comme la base et ]e modèle de sa république. L». 
sénat suprême d'Israël devait se composer des principa- 
les intelligences des tribus, présidées par la principale 
intelligence de 1» nation ; de même pour les sénats se- 
condaires* 

Mais ne perdons pas de vue ces différences : d'abord 
le noi» transcendantal de Jéhovah, embrassant tout, et 
plus encore , ne peut-être mis en opposition avec rien r 
c'est, en quelque sorte , le troisième et le plus haut degré 
de rinitiation ; c'est la vérité, la réalité même. Au-des- 
SOI»» ]« nom d'éhhim marque la force géBérale, l'intel- 
ligence généiralc abstraite , qiù" on peut opposer, ai Ton 
\f ut , à la substance , à la matière morte. C'est le second 
degré de l'initiation ; ces abstractions ne sont pas la réa- 
lité absolue; elles n'existent que dans l'esprit. Enfin le 



là TieBl que , éantle récîl poétique de la Genèf e, 
Véiokim est peint comme le président d un sénat 
s'adressant à ses coUègnes, et que les Sages juifs 
disent : « Rien ne se fait dans le monde que sur 
des résolutions provenant, non d'une intelligence 
seule , mais d*une unité d'intelligences en con- 
cours (32). » De là "vient aussi que , bien avant 
les Pythagoriciens , cette opinion était répandue 
|>armt ce peuple , que les sphères célestes , dans 
leurs mouvemens, produisent des sons et de«con- 
tSerts admirables dont Timperfection de nos sens 
nous empêche de jouir. 

' La tendance des esprits , qui avait réduit en 
'^tres de raison l'ensemble harmonique des for- 
ces de chaque corps céleste , fit servir aussi le 
nom d*angeê à désigner d'une manière abstraite 
les êtres terrestres , leurs forces et facultés parti» 
entières. Ils admettaient «o ange qui présidait à 
ia vie de chaque individu ; d'autres anges qui 
présidaient à chacune de ses facultés, à Timagi- 
nation , à la sensibilité , à la raison ; tels les anciens 

signalaient l'ame raisonnable, l'ame nutritive, 

> 

premier degré embrasse les abstriKtkons poétiquement 
personnifié et ; et cette personnification s'étend soit à 
rintellig^ence générale , devenue le Dieu , qui parle , qui 
écoute, qui s'irrite, soit à la portion de force ou d'intel- 
ligence dont chaque c<»*p8 est particulièrement anîdil ; 
laquelle forme alora des ange^ plus ou moim élevés dans 
la hiérarchie : c'est le langage vulgaire. 
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.ramesenaithre; d- autres avaieoisofis leur direction 
Tair, le feu» Teau, le coucher du soleil , les ali« 
mens, les jours , les mois ^ les années jUsi disaient: 
Tange destrucUttr^ pour la destruction; l'ange 
générateur ) pour la faculté génératrice, ou la 
génération (38) , et comme cette destruction et 
cette génération se rattachent à un ensemble de 
forces extérieures , le destructeur et le générateur 
étaieo t soumis à un ange plus élevé qui présidait 
à cet ensemble , et qui dépendait à son tour d*un 
ange supérieur , et successivement )usqu*à ïéhr 
him ou Tintelligence et la force unirerselle. 

Enfin on a considéré les anges comme. les ty- 
pes de rhumanité. Le physiologiste , le moraliste, 
le peintre imaginent un modèle de Thomme : de 
même, en rassemblant toutes les idées de beauté, 
^e. bonté, de force et d*intelligence, on forme 
àes êtres de raison, analogues a ceux que Jacob 
vit sur son échelle, qui s'approchent deti^ès-près 
de la perfection absolue > et qui , réunis d après 
des lois aussi régulières qu'eux-mêmes , pi^odui- 
sent Itf beau idéal de la société , un peuple saint 
et parfait, c'est-à-dire un peuple exempt de 
toutes les vanités et de tontes les douleurs qui 
accablent les existences publiques réelles. C'est en 
ce sens que la veuve de Tékoah adressait ce com- 
pliment à David : «Tu es comme un ange del'efo- 
kim^ connaissant le bon et le mauvais » ; c'est dans 
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le même sens que les premiers Pères de l*ÉgUse 
donnèrent à ces intelligences abstraites des corps 
d'une beauté singulière, entraînés sans doute 
par cette pensée très^irraisemblabley qu'il doit 
exister, répandus dans l'immensité, une foule 
d'êtres bien autrement élevés que l'homme sur 
l'échelle de Tintelligence , de la beauté et de la 
perfection. 

Après avoir regardé comme des êtres de rai<- 
son rintelligence , la force, toutes, les facultés 
iprîses en bonne part, on dut naturellement faire 
des êtres de raison pris en mauvaise part: ce sont 
les génies malfaisans qui ont peuplé toutes les 
mythologies* Le premier aurait été le dangereux 
serpent qui séduisit £ve, et dont je parlerai dans 
la suite. La. poésie et l'amour dû merveilleux 
exercèrent leurs droits sur toutes ces conceptions 
et les écartèrent, à de grandes distances, de 
leur simplicité primitive» 

Les noms des anges, chez les Hébreux, furent 
empruntés à la Babylonie et à la Perse. L'armée 
céleste se divisa en quatre légions principales , 
dont l'archange Michaêl, placé à la droite du 
trône de Dieu, commandait la première ; l'ar- 
change Gabriel à la gauche, commandait la se- 
conde; Uriel au devant, la ti^oisième ; et Raphaël 
derrière , la quatrième *, Mmis la concupiscence 

* Je suis Haphaél, Von des sept anges saints qui mari- 
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et l'orgueii causèrenl bientôt la perte d^aae foulé 
de ces bienheurenx. Schammaél , prince des an- 
ges y ëpris de la beaaté d*Eve « qu'Adam négli- 
geait, la séduisit et la rendit mère. En môme 
temps, les anges gardiens des hommes appelés 
les égregoriy dajïs un prétendu livre d'Hénoc, 
loin de veiller sur ceux qui leur étaient confiés , 
devinrent amoureux de leurs femmes , et mirent 
an monde une race de géans , qui fit tant de mal 
sur la terre , que Dieu envoya contre eux les ar- 
changes, avec ordre de les plonger dans l'abi* 
me (34). Enfin d'autres anges se révoltèrent, 
jaloux de Tempire que Dieu avait accordé à 
Tbomme, et formèrent avec leurs complices Tar- 
mée des démons , commandée par Schammaél 
qui est devenu depuis le Béelzébnt, la Satan , le 
Lucifer des Juils et dès Chrétiens , et TEblis de 
Mahomet *. 



chent devant la majesté du saint » , dit cet ange k Tobie, 
habitant de Ninive. — Bupaifl alfiroM que «et sept «ngea 
sont les représentans de sept planètes, 

* Enêuite nous dîmes aux anges : « Adorez Adam, et 
ils ladorèrcnt £blis seul lui refusa son hommage. Pour- 
quoi n^obéis-tu pas à ma voix, lui dit le Seigneur? pour*- 
quoi n'adores-tu pas Adam? — Je suis d'une nature su- 
périeure à la sienne , répondit Eblis. Tu m'aâ créé de 
^Mif et tu Tas formé d'un villiraon. — JFuis loin de .ces 
lieux, ajo)|ta le Seigneut; j le Paradis n!est point le séjour 
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Tontes les idées généralement répandues dans 
une période de l'humanité se représentent pour 
l'ordinaire dans toutes les périodes subséquentes. 
Les bons et les mauvais génies existent encore; 
mais ils ont changé déforme et de nom* La scien- 
ce, Futilité , la lumière, la liberté , sont les prin- 
cipaux capitaines des bienfaisantes cohortes; 
rignorance, l'aTidilé, les ténèbres, la servitude, 
ont la présidence sur les démons. 

des superbes. Fuis, Tabjectioa sera ton partage — 

Puisque tu m*as tenté, continua Satan , je m'efforcerai 
d^écarter les hommes de tes -voies , je multiplierai mes 
attaques, je sèmerai des pièges devant et derrière eut , 
à leur droite et à leur gauche ( Coam , ch. tu ; trad. de 
Sayary. ) 
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TABLEAU PHYSIQUE. 



La terre fut dau «a 4ut de cheof . 
Genèse, i, s. 



Les Juifs appellent la Genèse bérèohii^ premier 
mot de ce livre , qui signifie au commencement. 
Ils donnent le nom d*œuvre de bérèchit à tout ce 
qui regarde la création et la connaissance des 
choses naturelles , par opposition a Tœu'vre de 
mercabak ou de ce chariot d'Ézéchiel » cité plus 
haut , à TexpUcatioii duquel se rattachaient les 
notions métaphysiques de leurs ancêtres, que.fe 
temps y disent-ils , a pour la plupart e&eées (1). 

Les répétitions, les renversemens d*ordre dans 
les faits , les transitions brosqnes dans les redits » 
les interpolations qu'en a reprochées à la Ge« 

20. 
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nèse (2), aulorisent-ils à n'y pas reconnaître 
Tanteur des antres livres du Pentateuque? je 
suis loin de le penser. La liaison qu'on remarque 
entre ces diverses parties , qui dans l'origine n'é- 
taient pas séparées, la science de Moïse initié 
auxcosmogonies de l'Orient, l'utilité qu'il trouvait 
à faire reposer ses institutions sur ta nature même 
des choses, et à substituer aux croyances supersti- 
tieuses et divergentes du vulgaire hébreu, une 
image simple et poétique, me semblent devoir , 
sans antV'e secours, contre-balancer avec un 
avantage màrc^ué l'opinion des savans qui l'ont 
déclaré entièrement étranger à la composition de 
ce livre. 

Au reste, lors même qu'il y aurait le plus à hé- 
siter, nous serions tenus encore de considérer la 
Génès« cp^me existant par le fait dans le Penta- 
tèacpe 9 coflMM ayant été assoçiéedepuis un temps 
to'èi^vécèlé anx quatre derniers livres. 
. En \Krin da.droiâ d- examen dont ils fouis^ttienf, 
les inî& ont imaginé, tant pour la lettre que pour 
V'eèprit , toutes les inferprétations possibles sur 
cUaljué phrase i chaque mot, relatjfs à la créa-' 
tibn; et eoinrae la grande iii«iorîté de leurs doc- 
teurs ne se distinguait pas par le<s connaissances 
physiques^ on fnge tout oe qui en est résulté. itne 
feble de ceofeclures ont aussi été adoptées dans 
tomtesles antres croyances. Gelleis que je proposé 
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tiennent à une idée première déjà présentée , 
mais sous un aspect très-différent , par le docteur 
Wîsthon : c'est la formation du Monde terrestre, 
et non de l'Univers , qu*il faudrait lire dans la 
Genèse. Je m'attache surtout à la série d^s faits 
positifs qu'elle renferme ; aux eit*eurs probables 
des anciens sur les dimensions et l'importance 
relative des corps célestes ; au caractère du lan- 
gage oriental ; enfin à l'usage pour lequel ces 
chapitres poétiques furent écrits. 

L'auteur ne professe point , il peinf. Franchis- 
sant les siècles par la pensée , il arrive au mo- 
ment où la terre prend sa place dans l'immensité, 
et fteul sur cette masse agitS^e, il signale à grands 
traits les faits physiques tels que ses yeux croient 
les voir se succéder autour de lui. 

Ainsi s'accomplit un tableau dont les formes 
et la concision sont appropriées aux hommes qui 
devaient le saisir et le graver dans leur mémoire, 
dont la fidélité consiste moins à dire des choses 
d'une vérité absolue qu'à représenter les illusions 
naturelles, et dans lequel se découvrent ces 
grands principes reconnus par les sciences mo- 
dernes : une même puissance , une même force 
agit sur tous les êtres ; tous les êtres sont une 
agrégation première des mêmes élêmens ; dans 
leur succession et leur développement, ils sui- 
vent en général la progression du simple au 
composé. 
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CHAPITRE PREMIER. 

fO&HATIOlf DE LA TBRAE BT DES ÂTEES aVI 
I.*HABIT NT. 



On sait que la puissance universelle est insai- 
sissable par les sens. Le spectateur de la grande 
scène de la création n'aperçut pas un être qui 
travaillât à la structure du Monde , comme un 
ouvrier à son ouvrage. Ce ne fut que dans son 
esprit qu'il ajouta aux mouvemens qui semblaient 
s'effectuer en sa présence , l'idée d'une harmonie 
antérieure, ou, en termes figurés, d'une vo- 
lonté réfléchie, éPune parole ^ qui prescrivait ces 
mouvemens mêmes, et qui leur donnait l'im- 
pulsion. 

Après cette expression générale du principal 
fait : tt Au commencement l'Élohim forma les 
cieux et la terre » , il passe aux détails. Mais con- 
clura-t-on , sans retour , de ces premiers mots ^ 
que la création des cieux précéda à l'instant 
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même Touvrage de six jours, et qae ce commen- 
cement indique autre chose que le début des 
temps relatifs à la terre ? nullement. L'historien 
qui donne le nom de deu» à Tatr , dit plus loin , 
dans un sens inverse , que TÉlohim forma la 
terre et les cieux (2). 

Quant an mot former , que j'emploie au lieu de 
créer, il répond à la nature même du mot hé- 
breu bm'aj qui, loin d'indiquer une création des- 
tinée à tirer quelque chose de rien, exprime la 
production de choses nouvelles; aii moyen d'au- 
tres choses déjà existantes. Lorsque TÉlobim 
créera les végétaux ; les animaux et l'homme, ce 
n'est pas du néant qu'il les fera sortir ; maïs il les 
formera d'élémenspris du sein du globe terrestre, 
de ce globe qui avait déjà été créé sans doute 
avec d'autres élémens tirés du vaste champ des 
cieux *. 

Or, au commencement, la terre offrit un état 
de chaos; elle était toou-vci'boou^ dit le texte 
qui , dans cette expression originale , peint l'ab- 
sence affreuse de toutes les choses dont elle est 
parée aujourd'hui, et la confusion et l'agitation, 
qu'Ovide rend par ces mots rudi» indigeêta^ 

* Aussi dans quelques Bibles , approuvées même par les 
papes (BibL grœc, et lai. Georg, Ferrariis;cumprivilêg,, 
SisH-Quinti, Parisiis, 1628}, le mot feeit a été mis au 
lie de creavit. 
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Des vapeurs presque com pactes renveloppaieni 
de tons côtes , et laissaient régner les ténèbres à 
sa surface : en même temps les eaux dans les- 
quelles toutes les parties solides semblaient con- 
fondues, étaient soulevées par le rouajb élohim» 
qui s'agitait au-dessus d'elles. C'était un vent très 
violent produit par la fermentation générale , 
ont dit les uns ; ce rouak était la force plastique 
et formative , ont dit les autres ; L'esprit moteur 
des anciens qui réside surtout dan» les eaux , ce 
principal agent de la nature^ qu'Homère appe. 
lait la source de toute chose ^* Il en est enfin qui, 
se fondant sur un passage de Job, où la terra 
naissante est comparée à un fétus humain , et 
sur un autre de Moïse , qui représente Jéhovah 
semblable à Taigle occupé a couver sa nichée(3) , 
opt rendu., de la manière ia plus énergique, le 
/ travail auqvifl la terre était soumise, etTinfluence 
qu*eterçait sur elle une puissance extérieure , en 



* On sait que Thaïes, chef de Téçole dlonie, dans le 
sixième siècle ayant Tère vulgaire, fit de ce principe la 
hase de son enseignement. Tout provenait de Teau, toute 
chose s'était prifluitivement trouvée dans Tètat âuidé. 
Ses principaux disciples furent Anaximandre , Anasimè» 
ne, Hermotimede Clazomène, Anaxagore, qui porta des 
modifications capitales k sa doctrine; Biogène d'AppoRo- 
nte , Archelaiis de BCilet. 
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.dîsaftt qnè ï» rouiA él0him s'agîUit poor cpuTer 

>la terre *# ^ 

Qooi qu'il en soit, au milieu de cet état de 

•choses que le mou^emetit générai modifiait à 
diaque in&tant, la lumière du soleil traversant les 
émanations dont la masse terrestre était envelop- 
pée, pénéti^a jusqu'à elle^ et frappa tout à coup 
les regards de l'obserratenr qui exprima ce fait, 
dans les paroles si célèbres et si poétiques : «Dieu 
dit que la lumière soit , et la lumière fut. » Mais 

'oette clarté p&le et incertaine disparut bientôt , à 

-cause du mouvement diurne, reparut ensuite, et 
successivement; de sorte que « les ténèbres fu- 
rent séparées de la lumière qui , étant une chose 
batmê p»ur notre globe, lui fut acquise à ja- 
mais. » 

Ainsi se termina le premier jour de la création , 
qu'il ne iêtii pas prendre pour un jour ordinaire , 
comme Philon Tobserve avec sagesse, mais pour 
une époque indéterminée. Le style hébraïque, en 
effet, indique avec le motf^om, non-seulement le 
jom* , mais l'année , mais une collection de. jours 
indéfinie, et celte figure du langage trouve ici 
une explication d'autant plus naturelle, que la 

* L4dée d'un œv/ symbole du Mondera été conunune k 
tout rOrient : la coque aurait formé -le ei«I , le' blanc 
Fair , le jaune la terre. 



240 LITRB ir. — GHAP. 1. 

Genèse cherchait surtout à être concise, etqi^il 
n'y avait rien de plus c^^venable pour leiégts- 
latenr, que d'oifrir une idée familière, sur la- 
quelle s'appuyât Finstitution du jour de repos dé- 
veloppée dans les premiers chapitres de notre 
ouvrage*. 

Dès qu'elles eurent subi Télabo ration néces- 
saire, les noii*es vapeurs qui donnaient à Tat- 
niosphère une espèce de solidité, prirent un 
autre aspect : elle se détachèrent peu à peu de 
la masse des eaux , ^'élevèrent pour former la 
région des nuages , et plus haut encore à des dis- 
tances où on ne les aperçoit point; de sorte qu'il 
reste entre elles et la surface de la terre une 
vaste étendue, ratr^ que [^auteur de la Genèse 

* M. Tabbé Frayssinoos , dans ses conférences , où il 
invoquait qiKNquefois la raison , a adopté c«Cte explica- 
tion des six )ours. Les anciens Toscans ou Ëtruriens 
croyaient , dit-on, que Dieu mit six périodes de six mille 
ans chaque à la création. Les Persans , que ces six pario- 
des , ou gahanhara , n^embrassaient qu'une année de 
trois cent soixante-cinq jours. Les Chinois que Texis- 
tence du monde depuis sa création jusqu^à sa destruction, 
devait parcourir douze heures oupériodes, dont chacune 
embrasse dix-huit mille cinq cents ans : à la douzième 
heure ou minuit, les cieux furent faits; la terre à une 
heure après minuit : Thomme à deux heures; Tâge dans 
lequel nous vivons est la septième heure. (Suidas, ffyde, 
Tdartinius,) 
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^ne ftous le noip de cieux *, Tel , si l'on peut 
comparer de grandes t de petites choses , nou& 
voyons, durant une matinée d'automne, un 
brouillard grisâtre, au sein duquel tout semble 
confondu, s'entrouvrir, quitter la lerre, s'élever 
en épaisses colonnes delà surface des fleuves et 
du sommet des montagnes , et devenir une épaisse 
voûte nuageuse qui s'oppose aux rayons du soleil. 
C'est a l'accomplissement de cet effet physique 
que fut consacrée la deuxième époque. 

Tandis qu'une partie des eaux primitives ga- 
gnait les hauteurs de l'atmosphère , l'autre partie 
formait Les mers , et laissait à découvert la terre 
ferme. Alors fut achevée la séparation générale 
de l'air, de la terre, et des eaux; séparation en 
quelque sorte retracée par la fermentation su- 
bite d'un certain nombre de matériaux soumis à 
une combinaison réciproque. Une masse liquide, 
dans laquelle réside surtout la force motrice, les 
tient en dissolution ; une agitation bruyante , un 
chaos véritable est produit; une vapeur épaisse 
s'élève, une partie solide se précipite; le calme 
renaît alors sur l'élément liquide; et la vapeur 
condensée à la voûte du vase , figure , pour ainsi 
dire , les eaux supérieures , qui sont séparées du 

* Le mot chamaîm, ci eux , dérive du mot cham, qui 
veut dire là, le haut, la hauteur indéterminée. 
TOH. m. 21 
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liquide inférieur par un air devenu transparent* 
A peine le globe eut re^ ces grandes modifi-* 
cations , que , sur le terrain chaud et humide , le 
règne végétal fut créé. L'herbe commença à pa- 
raître ; ensuite les plantes , les arbustes et les ar- 
bres en général , emportant tons une série de 
germes emboîtés. « Que la terre , dit rélohim , 
produise de Therbe , ayant de la semence en sa 
semence , des arbres à fruit portant des fruits 
avec leurs semences, chacun selon, leur espèce 
(4). n Et la troisième époque s'écoula. 

Dans la quatrième, le plus magnifique specta- 
cle frappa les regards de Tobservateur. La pâle 
et triste clarté qui traversait les vapeurs épaisses 
de l'atmosphère, avait jusque-là annoncé, par 
son retour et par sa fuite, le jour et la nuit. Les 
végétaux étaient avides d'une impression nou- 
velle , l'air dont ils avaient hâté l'épuration , et 
toute la terre , semblaient d une icommune voix 
réclamer la présence d'un bienfaiteur, quand le 
rideau nuageux qui s'étendait d'un bout de l'fao- 
rtion à l'antre , se déchb*a soudain , et montra 
dans toute leur majesté le grand luminaire qui 
préside au jour, et peu de temps après les astres 
de la nuit. (( L'élohim, ayant voulu qu'il y eut des 
luminaires dans l'étendue des cieux , a fait le so- 
leil, la lune, et les étoiles, s'écria aussitôt l'ob- 
servateur du passé , qui crut assister à leur nais- 
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sance, et qui retraça cette illusion naturelle de 
la même manière que David et Salomon écrivi* 
rent plus tard avec une apparente vérité : « Le 
soleil f semblable à un époux qui sort de la cou-* 
che nuptiale , ou à un géant qui remplit sa cour-* 
se, part d'une extrémité decieux , arrive à l'au- 
tre, et revient encore au lieu d'où il est parti (5)> 
Certes > elle est des plus simples cette manière 
d'envisager les choses : elle n'oblige pas à sup- 
poser , durant le premier jour de la création, une 
prétendue lumière indépendante des astres sur 
laquelle le texte se serait expliqué : elle n'oblige 
pas à tirer des inductions contraires aux faits les 
plus positifs, à admettre que notre planète si 
récente ait précédé le soleil et les immenses 
étoiles axes auprès desquels elle n'est qu'un 
point *. 

* n paratt que les Hébreux rcgardaientla terre comme 
une surface plane , entourée d^eau et suspendue dans 
Taîr ; ils donnaient un premier orbite à la lune , un se- 
cond au soleil , un troisième à cinq planètes, un qua- 
trième aux étoiles fixes , le tout environné par une grande 
sphère indéterminée qui serait le ciel. On a observé ce- 
pendant que le mot Eretz , par lequel ils désignent la 
terre, pourrait bien dériyer de la racine routs, et signi- 
fier la coureuse. Cela concorderait avec Topiuion qui 
veut établir que son mouvement n'était pas inconnu aux 
Egyptiens et avec ceux qui admettent dans les mots un 
sens public on d'usage , et un sens intime ou de doctrine. 



244 LITRE II. CHAP. I. 

La cinquième époque vit coiuniencer la créa- 
tion du règne animal. D'énormes cétacées paru- 
rent, une foule innombrable d'êtres qui trouvè- 
rent dans les eaux les conditions nécessaires à 
leur existence. En même temps, des oiseaux d'es- 
pèces différentes s'élevèrent dans Tair, libres 
qu'ils étaient de se reposer sur les grands végé- 
taux qui les avaient précédés , et où ils trouvaient 

Maimonide dit que les prophètes ont parlé des choses 
astronomiques, selon les idées répandues de leur temps. 
Il ajoute : « Cela est très-vrai , que les sages des nations 
Tont emporté de beaucoup sur nos sages dans les scien- 
ces astronomiques ; ils ne se sont attachés qu'aux choses 
dictées par la raison, et ils n'ont cru qu'à ce qui leur 
étsiit démontré. (More I^eboukim, part. II, cap. viii). 
Pour les détails de géolog e et de météorologie^ nous ne 
pouvons avoir que des notions très-vagues sur leurs opi- 
nions; la phrase suivante de rEcclésiastedonneàpenser: 
Les fleuves vont à la mer , et la mer n'en est point rem- 
plie ; les fleuves reviennent au lieu d'où ils sont partis. 
Beaucoup d'anciens livres juifs se sont perdus , dit l'au- 
teur cité plus haut, qui renfermaient des choses très- 
importantes. Depuis la dispersion, plusieurs de leurs sa- 
vans se sont occupés d'astronomie. On sait qu'Alphonse X, 
roi de Portugal, eut recours à eux vers 1255 pour 
dresser les tables qui portent son nom. Mais quelques 
unes de leurs idées dominantes et les circonstances met- 
taient une entrave à leurs progrès. Pour faire avancer 
chaque partie , il est nécessaire que des hommes la culti- 
vent dans le seul intérêt de cette partie même, et jamais 
ils ne se sont rangés dans cette position. 
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la nourriture. Enfin , c est dans la sixième épo- 
que, après que La surface solide du globe eut été 
assainie, que la terre produisit successivement 
les animaux qui la peuplent , et que Thomme , le 
plus composé et le plus parfait de tous , à cause 
des hautes facultés qu'il reçut en partage , fut 
formé. 

Qu'on se rappelle maintenant les opinions de 
rÉgypte répandues chez les Grecs. En faisant 
abstraction de Tinâuence du pouvoir universel, 
auquel ils n'accordent pas ce qui lui appartient, 
les choses retracées s'accordent en tout point 
avec ce que le spectateur de la création mosaï- 
que aurait vu de ses propres yeux. C'est d'abord 
le chaos; ensuite la séparation de l'air, des eaux 
et de la terre. Une lumière incertaine commence 
à échauffer cette terre humide et lioioneuse, et 
s'accompagne de l'apparition d'une foule de vé- 
gétaux. Bientôt après, le soleil dans tout son 
éclat réchauffe, l'anime de plus en plus, et elle 
donne naissance à des animaux de toute espèce. 
Enfin, divers élémens terrestres se rapprochent, 
se combinent, s'organisent, sans que le specta- 
teur supposé aperçoive , avec les sens extérieurs , 
autre chose que ces élémens mêmes, et l'homme 
se montre vivant *. 

♦ « Au commencement , le ciel et la terre étaient mêlés 

21. 
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Mais la puissance suprême ne prodoisit-elle 
d'homme primitif que sur un seul point du glo- 
be? Mais n'y aurait-il eu qu'un lieu, qu'un rapide 
moment où la terre et les agens extérieurs au- 
raient présenté l'ensemble de circonstances né- 
cessaires à sa formation? Mais Thomme parut-il 
fait de toutes pièces , comme Minerve sortit ar- 
mée du cerveau de Jupiter, ou bien la terre ren- 

ensemble ; ils se séparèrent. L^air prit un moaTement 
régulier, les parties asqueuses se'rassemblèrent et for- 
mèrent la mer. Les autres plus solides s'étant conden- 
sées, prirent la forme de la terre.' Cette terre fut molle 
et limoneuse. La chaleur du soleil produisît une fermen- 
tation active que Thumidité des nuits hâta puissamment. 
Dès que la matière fermentée eut acquis le degré de ma- 
turité convenable , elle s'animalisa ; les couches les plus 
extérieures s'étant rompues , donnèrent passage à des créa- 
tures vivantes de diverses espèces ; mais les rayons du 
soleil et les vents ayant durci de plus en plus la terre , 
lui firent perdre la propriété d^engendrer spontanément 
les grands animaux dont les espèces se multiplièrent au 
moyen de la génération. » Suivant le Phénicien Sancho- 
niaton, dont on a beaucoup exagéré Tantiquité pour 
Topposer à Moïse , il y avait au commencement un chaos 
ténébreux et un esprit. L'esprit , en réagissant sur ce 
chaos , engendra Mot ou Mudf c'est-à-dire une espèce de 
mélange fermentescible qui devint la semence de toutes 
les créatures et qui détermina la formation de Tunivers. 
(Diodor. de Sicil. , liv. I. £usèbe , Prepar, Evang. , liv. I , 
ch. vu,x. ) * ' 
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fermait-elle nnefoulle de germes , dont une partie 
ayorta, dont les autres suivirent et suivent en* 
core une progression ascendante dans leur dé- 
veloppement ^ ? Il me suffit d'indiquer ces que»» 
lions. Tout porte à croire , jusqu'à ce jour, que 
le nombre des souches primitives de Tespèce se 
rapproche de Tunité. A défaut de preuves posi-^ 
tives y les docteurs hébreux donnent une raison 
morale , très- intéressante : « Tu demandes pour- 
quoi Adam est seul de première création *'^? Afin 
que parmi les hommes à venir, l'un ne pût pas 



* L^hypothèse que la terre et les hommes auraient tou- 
jours existé, a contre elle tous les faits et toutes les ana- 
logies. Celle que la masse terrestre aurait emporté dans 
le rapide mouvement qui la jeta dans son orbite des 
hommes déjà développés, est encore bien moins soute- 
nable. Peut-être doit-on regarder les germes comme 
une molécule primitive aussi indécomposable que les 
derniers atomes de la chimie. Dès que la puissance fé- 
condante aurait donné l'impulsion , toute sorte d'élé- 
mens se seraient disposés autour de ce germe ; comme au- 
tour du noyau minéral se grouppent , dans Tordre le plus 
régulier , les couches qui le font croître peu à peu. Il 
aurait acquis la faculté de se reproduire : et, depuis lors, 
le concours de circonstances nécessaire à son dévelop- 
pement ne se serait plus rencontré que dans Tespèce de 
fermentation qui résulte du rapprochement des sexes. 

** Le mot Adam signifie à Isl fois homme et terre rouge, - 
fi faut i^krder ce nom comme collectif. 
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dire à Tautre : Je suis de pi 11^ noble race que 
toi (6). » 

Mais au jour de la création , cet être avait été 
f^rnié mâle et femelle. « H n'est pas bon , dit Té- 
lohim , que Thomme soit seul , il lui faut un aide 
semblable à lui. » En effet, durant son sommeil^ 
Thomme primitif fut divisé en deux parties. De 
son côté ou de son flanc , dont la chair se res- 
serra aussitôt, et non pas de sa côte * , un être 
particulier, la femme, fut tirée, de sorte qu'Adam 
put s'écrier, à son réveil : <« Celle-ci est l'os de 
mes os, la chair de ma chair; et on la nommera 
homme-femelle, ich-a, parce que c'est de l'hom- 
me, ich , qu'elle a été prise. » 

Celte hypothèse de l'androgynie primitive, que 
Platon apporta plus tard de l'Egypte dans la 
Grèce, et que de savans rabbins ont adoptée , 
paraît sans doute bizarre au premier abord : 
mais sur une semblable matière , quelle opinion 
sera exempte d'un caractère étrange? Les règnes 
végétal et animal renferment des exemples nom- 
breux qui viennent à l'appui, et qui empêchent 
de la repousser , comme insoutenable. Tous les 
argumens invoqués pour se refusera voir l'homme 
primitif cité comme androgyne par l'auteur de la 

* Le mot sela signifie en même temps coté (latus) , et 
côte (costa). K 
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Genèse, tombent devant la clarté de ses paro- 
les (7). D'ailleurs , quelle pensée naturelle, rai- 
sonnable, généreuse, celle qni présente la femme 
comme la moitié physique ainsi que la moitié 
morale de l'homme, loin de ne la considérer que 
comme une partie des moins importantes , un os 
secondaire, une côte métamorphosée! Chez 
rhomme, pris isolément^ quel est le principal 
besoin? celui d*un être qui Taide , qui le sou- 
tienne y qui soit à son coté , qui complette son 
existence. Rien n'explique mieux le double at- 
trait des deux sexes , l'un pour l'autre ; rien ne 
conduit plus droit à cette conséquence de l'au- 
teur sacré : « L'homme laissera son père et sa 
mère pour se joindre à sa femme ; ils seront une 
même' chair. » 

Telle est sur l'organisation du globe , et sur la 
succession des êtres qui l'habitent , la description 
rapide de la Genèse qui laisse aux sciences na- 
turelles toute leur liberté. Nous l'avons considé- 
rée comme un simple tableau : il eût été trop in- 
conséquent de la soumettre à une analyse rigou- 
reuse , comme si le législateur et le poète avaient 
-voulu donner une dissertation scientifique. '^. 

* Ceci est d^autaDt plus important k établir, que, dans 
une foule 4£ questions graves , le désir de donner un 
appui ou de porter un échec à la Genèse , et a tout ce 
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Goraplettons donc dans le même esprit Texamen 
des faits physiques , et voyons ce qu on doit pen- 
ser du récit concernant Tune des plus grandes 
révolutions terrestres, le cataclisme auquel le 
nom de Déluge semble spécialement réservé. 

qu^on pensait devoir s^ensuivre, a conduit et conduit 
encore beaucoup de savans à rejeter ou à admettre , sans 
un examen impartial des faits qui ne sont pas entière* 
ment élucidés. 
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CHAPITRE IL 



LE DELUGE^ 



La nature des montagnes et leurs effrayantes 
déchirures, le désordre de quelques unes des 
couches successives dont la terre est formée , au 
milieu d^autres couches remarquables par leur 
régularité, le transport violent des débris de toute 
sorte d'animaux dans les régions les plus oppo- 
sées , les fossiles , l'origine des mers intérieures , 
tout annonce que notre globe a éprouvé de gran- 
des révolutions devenues d'autant plus rares que 
5on organisation s'est mieux affermie. Comme la 
masse d'eau qui fait équilibre avec les continens 
est immense , toujours ce fluide a dû jouer le prin- 
cipal rôle. Tout l'Orient conservait sur plusieurs 
de ces désastres des souvenirs profonds , et la 
Genèse rend' compte en ces termes du plus célè- 
bre , que je détache ici de toute circonstance qui 
tienne à l'allégorie ou à l'histoire. 
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u Au dix-septième jour du second mois de 
ranuée dix-sept cent cinquante-six, depuis la 
formation du Monde, diaprés le texte hébreu , 
et treize cent sept ans , diaprés le Pentateuque 
samaritain, les souterrains de la grande masse 
furent rompus, les bondes des cieux ouvertes, 
et la pluie tomba pendant quarante jours et qua- 
rante nuits. Les eaux crurent et se renforcèrent à 
tel point, 'qu'elles couvrirent les plus hantes mon- 
tagnes, jusqu'à quinze coudées au-dessus. Toutd 
chair qui se mouvait sur la terre périt. Alors un 
grand vent souffla, et les pluies et les déborde- 
mens cessèrent : mais les eaux se maintinrent en- 
core sur la terre pendant cent dix jours; après 
quoi elles se retirèrent sans interruption : au 
dixième mois, les sommets des montagnes se dé- 
couvrirent, et au premier jour du ]»reniier mois 
de Tannée suivante, les eaux eurent abandonné 
la terre, qui fut presque sèche au vingt-septième 
jour du second mois (8). » 

Quels efforts n'a-t-on pas fait pour mettre cette 
description en harmonie avec les lois connues de 
la nature ! Il fallait surtout décider si Tinonda- 
tion avait été générale ou bornée à une portion 
du globe. 

Les partisans de la première opinion observè- 
rent que la Genèse parle des montagnes qui sont 
sous tous les cieux , de la destruction de tous les 
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habitans de la terre ; et on leur répondît que le 
style hébraïque emploie très-ordinairement le 
mot tout pour une partie , et Texpression toute la 
terre , pour indiquer la terre d'Orient. 

Il serait impossible, ajoutèrent- ils , qu'une 
inondation qui aurait surpassé de quinze coudées 
( vingt-quatre pieds environ ) les plus hautes 
montagnes de l'Asie occidentale , ne se fût pas 
étendue sur tout le globe. Cela paraît indubita- 
ble; mais en maintenant ce globe dans la posi- 
tion où nous le représente la Genèse , couvert 
par l'inondation et subitement découvert , toutes 
les eauxdeTatmoiphère et de la mer ne suffiraient 
pas pour recouvrir toutes les montagnes à quinze 
coudées de hauteur; et lors même qu'elles se- 
raient suffisantes, il resterait à remplir le vide 
produit dans les mers et dans les abîmes par le 
transport de leurs eaux sur les continens. Vaine- 
ment a-t-on recours a une grande abondance de 
pluies venues des espaces ultra-atmosphériques ; 
ce secours imprévu devant être mesuré de ma- 
nière à ce que son évaporation s'efFectuedans cent 
quarante^cinq jours ^ ne peut combler le déficit. 
Bien plus, en admettant qu'une enveloppe aqueuse 
de plus de trois mille toises eut réellement cou- 
vert tout le globe , ce poids insolite ne l'aurait-il 
pas précipité à jamais hors de sa route, n'au- 
rait-il pas causé un irréparable bouleversement ? 

22 
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La disposition en couches et en bancs des coquil- 
lages et de la plupart des débris maritimes qu'on 
rencontre sur les montagnes, prouve-t-elle autre 
chose qu*un travail long et régulier, incompati- 
ble avec l'action désordonnée et passagère da 
déluge*? 

Pour résister à cette attaque , on a fait dissou- 
dre la terre dans les eaux du Déluge , et on Ta 
réduite au même état où nous Tavons vue au mo- 
ment de sa formation , comme si cela pouvait 
s'accorder avec les montagnes de la Genèse sur 
lesquelles s'arrêta l'Arche, et avec les oliviers 
chargés de feuilles que les eaiA en se retirant 
laissèrent à découvert ! 

Mais il est une opinion d'une nature autrement 
grave et imposante , à laquelle la science sert de 
base, et qui, venant à l'appui de l'historien hé- 
breu pour le fait prinjcipal, s'en éloigne dans tous 
les détails. « Une subite révolution, dont la date 
ne peut remonter à beaucoup au-delà de cinq à 
six mille ans, aurait fait disparaître sous les eaux 
les pays qu'habitaient auparavant les hommes, et 
les espèces d'animaux aujourd'hui les plus con- 
nus : elle aurait au contraire mis à sec le fond de 



* Il est probable que Taspect de ces coquillages donna 
lieu à des opinions qui passèrent bientôt pour une tra- 
dition réelle. 
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la derDière mer, el en aurait formé les pays au- 
jourd'hui habités. C'est depuis cette révolution 
que le petit nombre des individus épargnés par 
elle se sont répandus et propagés sur les terrains 
nouvellement découverts , et , par conséquent , 
c'est depuis cette époque seulement que nos so- 
ciétés ont repris une marche progressive. Mais 
ces pays aujourd'hui habités , et que la dernière 
révolution a mis à sec , avaient déjà été habités 
auparavant y sinon par des hommes, du moins 
par des animaux terrestres ; par conséquent, une 
révolution précédente les avait mis sous les eaux 
et si Ton en peut juger par les différons ordres 
d'animaux dont on y trouve les dépouilles, ils 
avaient peut-être subi jusqu'à deux ou trois irrup- 
tions de la mer *, » 

Dans sa Théorie de la terre , Thomas Burnet 
avait imaginé qu'avant le Déluge le globe offrait 
une surface unie , sans montagnes et sans mers. 
Toutes les eaux étaient renfermées dans son in- 
térieur, comme dans une boule creuse ; mais , la 
croûte terrestre fortement échauffée par le so- 
leil , dont Taxe était perpendiculaire à Péclipti- 
que, se sécha peu à peu et finit par se rompre en 
divers endroits, qui sont les sources du grand 

* Voir le Discours de M. Cuvier sur les Révolutions du 
globe. 



256 LIYBE II. — OBAP. II. 

abîme. Alors les eaux dilatées s'échappèrent de 
tous côtés, écrasèrent le reste de la voûte et la 
réduisirent en débris, qui formèrent les monta- 
gnes , les continens et les mers. Enûn Wisthon 
fait passer la terre à travers la queue d'une co- 
mète d'où elle emporta un nouvel atmosphère de 
vapeurs aqueuses : ces vapeurs s'étant condensées, 
se transformèrent en pluies abondantes , tandis 
que la comète, par la pression qu'elle exerça sur 
les eaux du globe, les fit déborder, et causa la 
rupture de l'enveloppe terrestre qui retenait les 
eaux du grand abîme. 

Que conclure de tout cela? qu'il existe des rai- 
sons presqu'invincibles contre l'universalité in- 
stantanée du Déluge, laquelle était d'ailleurs 
très-inutile aux desseins attribués à Vélokim ; que 
la haute Asie, à une époque bien antérieure au 
législateur hébreu, fut, dans un rayon plus ou 
moins étendu , le théâtre d'une affreuse catastro- 
phe qui faillit anéantir la race humaine, peu 
nombreuse encore dans ces contrées; enfin que 
les traditions de diverses catastrophes plus an- 
ciennes, et d'un effet géologique plus profond et 
plus durable , furent probablement confondues 
dans ce récit dramatique , ou le poète sacrifie 
beaucoup de choses à l'unité d'action , de temps, 
de personnes et de lieu. 

S'il faut redouter pour la suite des siècles des 
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bouleversemeos dé ce genre, je Tigoore. Sans 
doute le monde terrestre doit finir ; le fait mémo 
de son développement et la régularité de la nature 
qui ne soumet pas des circonstances semblables 
A des lois différentes , donne quelque poids à cette 
idée *. Mais comment notre globe, quin'est qu'un 
faible individu de la société céleste, peut-il per- 
dre Texistence ? Mais de quelle manière les as- 
tres nouveaux sont-ils engendrés ? voilà le champ 
ouvert aux conjectures. 

Puisse du moins Thumaniténe pas s'exposer au 
malheur de subir cette destinée, sans avoir dé- 
ployé l'ensemble des facultés que Tordre suprême 
des choses a mis dès les premiers temps en son 
pouvoir ! 

* « Les Juifs sont tenus de croire que le monde a com- 
mencé, mais leurs opinions sur sa fin ou son éternité sont 
libres. » (More Neloukim, part. II, cap. xxvu.)Les di- 
verses acceptions qu'emporte le mot monde ont été Tuue 
àti principales sources des discussions à ce sujet. 
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TRilDITIONS ALLÉGORIQUES ET HISTORIQUES 
DES PREMIERS TEMPS. 



J'aurai recours à des allégories ; je dira! les 
choses notables des temps passés; celles que 
nos pères nous ont racontées , et celles «{ne nous 
avons vues nous-mêmes. 

Psaume LXX.YIÏ, a, 3. 



La terre est formée, rhomme va la peupler. 
Mais que d'années s'écouleront, avant qu'il se 
rende compte à lui-même de ses propres actions 
et de Tordre de tout ce qui l'entoure! Les premiers 
historiens jugèrent les siècles passés d'après ce 
qui existait sous leurs yeux , autant que par les 
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traditions de leurs ancêtres. « Ce qui est, a été ^ 
disaient-ils, et rhomme tourne dans un cercle 
perpétuel. » Mais on prévoit à quels abus cette 
manière Tague d'apprécier les choses dut con- 
duire ; Ton prévoit surtout de combien de fables 
durent s'entourer, dans Finlérét de ceux qui les 
propageaient, plusieurs vérités conservées par 
. le temps, ou aperçues par quelques bons esprits. 
Sur ce sujet , comme dans le précédent tableau , 
si, à Texemple des philosophes du dernier siècle, 
on compare les récits de la Genèse à l'histoire 
telle qu'elle demande à être écrite de nos jours , 
nul doute qu'on n'ait lieu de se récrier contre l'i- 
gnorance et la superstition de l'auteur : mais si 
Ton se transporte a l'époque , si on les meta côté 
des traditions populaires généralement répandues, 
si l'on ne perd pas de vue leur style rapide et 
poétique , les hommes auxquels ils s'adressent, et 
l'avantage €jui résultait à les faire servir d'intro- 
duction aux lois , il faudra au contraire accorder 
à cet auteur, quel qu'il soit , beaucoup de science 
et une philosophie supérieure *• 

• Dans ses Conjectures sur la Genèse , le savant Astruo 
pense qu*elle a été formé de plusieurs Mémoires très- 
distincts. I/autcur sacré lui-même nous apprend Tusagc 
qu'il a fait des traditions, quand il s'écrie : « Considère 
les années de chaque génération , interroge ton père et 
les anciens. » Mais il épura ces traditions et les disposa 
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Les faits transmis par la Genèse et par les au- 
tres livres du Pentateuque peuvent être divisés , 
de môme que ceux de l'histoire grecque , en trois 
actes principaux , dont les deux premiers surtout 
doivent nous occuper ici , au risque d*avoir à re- 
ti*acer bien des choses qui réveillent assez natu<- 
reliement une espèce de satiété dans Tesprit 
<l'une grande partie de nos lecteurs : les temps al- 
légoriquea correspondent à Tépoqne fabuleuse ; 
des vérités générales sur le développement de 
l'espèce humaine sont présentées d*une manière 
emblématique; les sentimens, les désirs, les pas* 
sions , sont transformés en êtres pleins de vie , et 
des lignées entières reçoivent un nom , comme si 
«lies n*étaient qu'un seul homme:Vépoquede$ paS" 
ieurs correspond aux temps héroïques, et nous 

•de manière à former un ensemble , duquel sortaient des 
indactions morales et législatives, -accommodées k ses 
lois et aux circonstances. Une preuve de son respect pour 
les principaux faits traditionnels se trouve dans ceux de 
ses préceptes qui condamnent quelques actions des hom- 
mes dont il respecte le plus la mémoire ; une preuve de 
la grande épuration qu^il leur fît subir, dans la concision 
jnéme de son récit On ne cite pas moins de quarante à 
manquante volumes hermétiques de rÉgy|)te; la cosmogonie 
<en remplissait plusieurs : Moïse parcourt les temps dans 
quelques pages , et laisse au lecteur à accomplir son ca- 
dre poétique. 
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o£fre les mœars des Hébreux , formant une petite 
société nomade , et livrés à l'accroissement des 
troupeaux : enfin les temps politiques constituent 
l'époque de Moïse , dont nous avons fait l'objet 
essentiel de cet ouvrage , et à laquelle il faut 
ajouter l'administration de Joseph, devenu surin* 
tendant de l'Egypte. 



^ 
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Un ciel pur, une températare chaude , une vé« 
gétation qui procurât des fruits doux et nourri- 
sans, devaient être les caractèi'es naturels du 
lieu où se développerait la souche de Tespèce hu- 
maine. Ces avantages sont ceux que le poète at- 
tribue au jardin d'Éden % lieu de délices que des 
eaux vives arrosaient , où de beaux arbres char- 
gés d'excellens fruits charmaient les yeax , et dans 
lequel Thomaie errait nu, sans soufirir des im- 
pressions extérieures. 

Mais quel coin da globe renfermait cette heu- 
reuse contrée ? LHmaginatton la plus vive serait 
impuissante à prévoir toutes les suppositions , et 
leur seul énoncé ferait gémir sur la frivolité de 

* Le mot hébreu Eden, délices, signifie aussi plaisir 
amoureus. 
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Pesprit humain , si ce n'était la certitude que de» 
aberrations de ce genre ne peuvent plus repa- 
raître. On Ta placé successÎTement dans toute» 
les contrées de TAsie, dans l'Arménie, dans la 
Tartarie, la Perse, la Babylonie, sur les bord» 
du Gange , dans Tîle de Ceylan ( faisant venir le 
nom des Indes du mot £den),dans la Chine» 
sous le pôle arctique , et à Textrémité de la terre 
de feu; sur les montagnes de l'Afrique ; en Eu- 
rope, dans un lieu caché aux hommes; sous la 
terre, hors de la terre, dans la moyenne région 
de Tair; dans le troisième, dans le quatrième 
ciel, dans le ciel de la lune, dans la lune même ; 
enfin, partout où il a été permis aux divagations 
de la pensée d'aborder (1). 

« VElohim avait planté vers l'orient, dit avec 
simplicité la Genèse , le jardin d'Éden , un jar- 
din de volupté, d'où sortait un fleuve qui se di* 
visait en quatre bras , savoir : le Pison , qui coule 
autour du pays d*Havila , où l'on recueille de bon 
or et des pierres précieuses ; le Guihon , dont le 
cours environne tout le pays de Cus; THiddekel 
(le Tigre), allant vers TAssyrie; et TËuphrate. 
Sur ces dernières indications, qui ne se tournera 
du côté de l'Arménie, comme étant le pays qu'a- 
vait en vue l'auteur sacré*? Nous avons déjà dit 

* L*Euphrate et le Tigre naissent aujourd'hui à des 
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que « c'est un des plus fertiles bassins de TAsie , 
proprement le centre de la distribution des eaux 
de cette contrée vers tous les points de l'hori- 
zon. » Là, proche du Caucase, la plupart des sa- 
Tans placent le séjour de la race d'hommes pri- 
mitive : de là enfin , il semble, suivant l'histoire 
même, que les populations se soient répandues 
de toutes parts. 

Dans le jardin d'Éden, l'homme, n'ayant ni les 
regrets du passé ni des craintes pour l'avenir , 
goûtait le genre de bonheur attaché aux sensa- 
tions du premier âge : ses besoins peu nombreux 
obtenaient une satisfaction soudaine; et tandis 
que la variété c)e la terre et la présence de sa 
compagne excitaient doucement ses sens, le spec- 
tacle imposant descieuxpénétraitson cœur d'une 
admiration religieuse. 

Mais, d'après Tordre. immuable des choses , 
cet état de calme devait être de courte durée. 
Chaque jour l'aurait-il vu solitaire et oisif sur le 
globe que sa force et son génie étaient faits pour 
peupler et pour embellir? Se serait-il arrêté dans 
ce repos de l'ame, qui, pour avoir un charme 
durable, ne doit arriver quecomme le terme d'un 
long et rapide mouvement? Il fallait qu'un chau- 



des distances assez considérables. Mais quelles révolu- 
tions cette partie de FAsie n'a-t-clle pas dû subir ! 

23 
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geraent subit mît en jen tous les ressorts de son 
être, et qu^une impulsion nouvelle ouvrît une 
immense carrière à sa volonté et à ses passions. 
Au milieu du jardin, parmi tous les arbres qui 
l'ombrageaient, VÈlohim avait placé un arbre 
mystérieux': et, sous cette allégorie gracieuse 
que Salomon lui-même explique, en nommant 
la scienbe un arbre de vie^ Fauteur désigna Tex* 
périence des choses qui , par l'obligation qu'elle 
impose à Thomme de tout connaître, devait lui 
faire traverser une foule innombrable d'erreurs , 
et lui faire supporter tous les maux qui en sont la 
suite *. 

* Salomon et touB les autres écrivains hébreux expli- 
quent Tallégorie , et développent la Genèse aussi littéra- 
lement qu'il soit possible de le faire. Après avoir dit que 
la science est un arbre de vie > TEcclésiaste observe «que 
cette science cause néanmoins une foule de chagrins, que 
les questions dans lesquelles Vhomme s'est engagé Tont 
livré à beaucoup d'ennuis , que dans Texpérience qu'il a 
faite des choses, il a trouvé beaucoup de vide et de ron- 
gement d'esprit. » Le texte n'indique pas d'une manière 
rigoureuse s'il y avait deux arbres dans le jardin ou un 
seul. Quelques versets (I, 9 , III, 22) tendent à la pre- 
mière opinion; d'autres (III, 3 , 5 ) à la seconde. Mais 
qu'importe pour l'allégorie que l'arbre de la science du 
bon et du mauvais, et l'arbre de vie fussent distincts ou 
réunis? on y voit le principe de la philosophie hébraïque 
qui se retrouve répété dans toutes les pages, o La sagesse 
fiait vivre long- temps sur la terre ; Tabsurdité, riniquité, 
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Une voix suprême s'adressa donc a ThumaDité 
personnifiée. « Jouis de ton repos et garde-toi de 
toucher à Tarbre de la science.» Paroles inutiles! 
Sous rembléme d'un sei pent doué d'une éloquence 
irrésistible, le désir amoureux, uni au besoin de 
nous connaître nous-mêmes et d'étendre notre 
existence, s'insinua dans le cœur de la femme, 
phis facilement accessible aux vives émotions. Ha- 
bile à deviner sa faiblesse, il la persuada que le 
fruit de l'arbre dont une jalousie injuste les pri- 
vait, leur communiquerait une vie nouvelle, un 
bonheur infini et des lumières réservées aux ha- 
bitans des cieux. Qui eût résisté? La femme suc- 
comba, cueillit le fruit céleste et en offrit à 
l'homme qui partagea avec empressement le dé- 
lire de sa compagne *. 

rinutilité, conduisent au tombeau. sots ! jusques àqaand 
aimerez-yous la sottise? jusques à quand les insensés au- 
ront-ils la science en haine et chercheront -ils les ténè- 
bres! i> (Prov. I, 22). o Soyez une nation intelligente et 
sage, n^imitez pas les nations insensées. Ne v-Ous occupez 
pas à des choses de néant ; ce que je vous propose est 
destiné à vous procurer tous les biens convenables pour 
vous faire vivre long-temps sur la terre; la science, 
'e*est la vie; la sagesse, la loi, c'est le savoir-vivre, 
Clioisissez entre le travail et la pare«se, Fabondance et 
la pauvreté , la paix et la guerre , le repos et les discordes, 
la force et la faiblesse, une longue vie et la- mort,... » 
* Le mot narruch, serpent, signifie aussi celui qui de'* 
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Aussitôt un Toile sembla se déchirer de dessus 
leurs yeux ; tout leur être fut bouleversé ; la nudité 
leur devint si insupportable , quHIs se couvrirent 
de feuilles verdoyantes, et qu'ils se cachèrent 
sous les arbres les plus épais, comme pour s'éviter ' 
eux-mêmes. Mais c'est surtout après la nuit, à 
l'heure du crépuscule, que des réflexions inac- 
coutumées les assaillirent, et qu'un sentiment 
profond de crainte pénétra dans leurs cœurs; 
aussi le poète fait-il arriver en ce moment TElo- 
hîm, qui leur dévoileen ces termes leur destinée : 
« Que le serpent séducteur soit maudit ! c'est l'en- 
nemi que vous aurez à combattre sans cesse.. Toi, 
6 femme, tu vivras en butte à une foule de maux, 
tu enfanteras avec douleur, et tes désirs seront 
subordonnés a ceux de Thomme. Toi, tu n'ob- 
tiendras qu'avec un travail assidu les fruits de la 
terre , qui ne te produira souvent que des ronces; 
et ton pain sera baigné de la sueur de ton front, 

vine. La facilité avec laquelle le serpent se glisse à tra- 
vers les broussailles et se replie en tous les sens , est un 
des principaux motifs qui Font fait adopter parles anciens 
comme le symbole de la finesse et de la pénétration. Il 
est devenu Tun des symboles de la médecine. Philon ne 
voit dans celui de Genèse que Temblème du désir des 
sens {Dû Opificio Mundi,^Ag, 36), tandis quil fallait 
unir à cela le besoin très-distinct de connattre le monde , 
de réprouver, dagrandir notre existence. 
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jusqu'à ce que tu rentres dans celte terre d'où tu 
as été tiré; car tu D*es que poussière , ei tu re« 
deviendras poussière (2).» 

L'homme et la femme nommée Eve, c'esti-a- 
dire eiistence, parce qu'elle a été la.mère de tous 
les humains, se couvrirent de peaux de hôtes des- 
séchées, et sortirent à Tinstant du jardin,, ou, 
sons le rapport moral, deTétat primitif de calme 
et d'insouciance; et l'Élohim , pour les couvaincre 
qu'ils n'avaient plus a revenir sur leurs- pas, et 
qu'ils devaient marcher avec courage , plaça vers 
le côté oriental des chérubins armés d'épées 
flamboyantes, qui en défendaient l'entrée. 

En prenant sous cet aspect le tableau de la 
Genèse, toutes les circonstances ne se lient-elles 
pas d'une manière convenable? Dès que l'anti- 
qae usage de recourir a des allégories et à des 
emblèmes a été admis, qui pourrait voir un vé- 
gétal dans Tarbre de la science, et dans le ser- 
pent un animal réel , séduisant Eve par la dou- 
ceur de ses paroles, ou bien un démon véritable, 
dont la félicité de l'homme aurait excité l'envie? 
Quel rapport existe*t-il entre une pomme mangée, 
la connaissance du bien et du mal, et l'enfante- 
ment avec douleur? Quelle inimitié plus grande 
aujourd'hui entre la femme et le serpent , qu'entre 
elle et tant d'animaux non moins redoutables? Au 
contraire, c'est le désir qui se glisse comme un 

23. 
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serpent jusqu'à sod cœur ; c'est la science du bon 
et du mauvais qui débute par la connaissance de 
soi-même , dans le développement de la faculté la 
plus propre à donner Timpulsion à la machine 
humaine. Avec quelle exactitude ses principaux 
effets physiques et moraux ne sont-ils pas dé-r 
peints ! L*homme, prêt à se croire Tégal des dieux, 
est soudain frappé d'un sentiment de crainte et 
de tristesse , qui l'avertit qu'il ne se propage que 
parce qu'il doit mourir. Enfin le genre de puni* 
tion et de devoir imposé à la femme se trouve 
dans le plus juste rapport avec l'objet de la dé* 
fense enfreinte; c'est la douleur de l'enfantement, 
c'est la nécessité de la pudeur ^i 

A peine éloignés du jardin d'Éden, Adam cr 
Eve eurent des enfans , à qui ils ne transmirent 
a leur naissance que le poids des peines qu'ils 
avaient à supporter, et nullement un péché d'ori- 
gine; car, s'il arrive, disent la plupart des doc- 

• Tout rOrient a admis Texistence d'un premier homme 
et d'une première femme. Mais il semble que le rôle 
qu'on leur a fait jouer a plutôt rapport aux phénomènes 
de la nature extérieure qu'au déyeloppement des senti- 
mens intérieurs. Sanchoniaton les apelle iEon et Proto- 
gone. Ils furent engendrés par le vent Colpias, et par sa 
femme Baou qui est ]a nuit ou le chaos. Protogone dé- 
couvrit que les fruits des arbres étaient bons à manger. 
Les Persans les ont appelés Misha et Mishana ; quelques 
brames, Pourous et Parcoultée (Hyde, L'ords). 
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teurs» que Ton Toie.des hommes tirer du seio de 
leur mère une organisation si mauvaise qu'on ten- 
terait en vain de la corriger, il n*est pas plus pos- 
sible* de concevoir que l'homme , en général, 
naisse avec le péché originel ou avec la vertu ori- 
ginelle , que de comprendre qu'il naisse habile et 
maître dans un art (3). 

Gain, mot qui signifie acquisition, fut l'aîné 
des enfans mâles, et Abel, vanité selon les uns, 
affliction selon les autres , vit le jour après lui. 
C'est le. premier développement des passions hu- 
maines que la Genèse peint dans le drame si 
connu dont ils sont les acteurs. 

Les oblations d'Abel , livré aux soins des trou^ 
peaux ^ furent les plus agréables à Dieu ; il obtint 
plus de succès que son frère, adonné au labou- 
rage. De là un premier sentiment de haine , que 
l'amour porta au comble. Une des filles d'Adam 
aurait préféré Abel qui était plusT doux et plus 
beau(4). La passion du laboureur se peignit sur 
son visage, et lui inspira de noires pensées. Vai- 
nement cette voix suprême, qui, sans frapper 
l'oreille , arrive au cœur, et force l'homme à rai- 
sonner les émotions qu'il éprouve, lui dit: «Pour- 
quoi t'abandonner au désespoir ? fais ce qui est 
bien, tu en recevras la récompense. )>Rien ne put 
l'apaiser; la première jalousie conduisit à* la pre- 
mière fureur, et le malheureux Abel, fi'appé par 
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son frère , tomba mort au milieu des champs *. 

Que de larmes dut coûter a nos premiers pères 
la Tue de ces restes inanimés? Âh ! si du moins le 
forfait de Gain était ie seul à déshonorer la terre! 

Il s'efforce de résister aux remords ; mais une 
voix tonnante l'interroge : « Qu'est devenu ton 
frère Abel? — Je Tignore; étais- je son gardien? 
— Qu'as-tu fait de ton frère Abel, son sang s'é- 
lève de la terre et crie contre toi. nLe poète nous 
montre bientôt le triomphe de la conscience; elle 
imprime sur son front le signe de ses déchire- 
mens^^. « Je suis errant et maudit; ma peine est 
trop grande; où fnirai-je? quiconque me rencon- 
trera pourra me tuer?» «Non, dit TÉternel lui- 
môme, dans l'esprit du législateur, Thomme qui 

* Suivant le Targum ou la paraplirasc de Jérusalem , 
il y eut dans les cliamps une conversation entre Gain et 
Abel dans laquelle le premier dit à Taulre qu'il n y a ni 
jugement à vem'r , ni récompenses pour les justes, ni châ- 
timent pour les méchans, ni intelligence dans le monde, 
attendu que son oblation n'avait pas été agréée Abel 
soutint le contraire, et ainsi commença la querelle. 

•• Ce signe a été un très-grave sujet de débats. C'était 
une lettre du nom de la victime ou du nom de Dieu : 
nullement; c'était le signe de la croix; cela signiGe qu'il 
était couvert de lèpre, qu'il avait les yeux ensanglantés, 
que la terre tremblait autour de lui , qu'une corne lui 
était poussée .... {^oy. Baylc, art. Caîn.) misères de 
l'imagination humaine ! 
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tuerait Caïo serait puni sept fois davaotage » , at- 
tendu que nul n*a le droit de s'arroger la ^en* 
geance , et de frapper de sa propre autorité un 
coupable : à la justice seule , dont la parole re« 
connue sera la loi, il appartiendra de le punir. 

Dans ses courses lointaines'^, Caïn eut plusieurs 
fils et filles, parmi lesquels Éuoc, qui donna son 
nom a la première \ille, et dont Tarrière-petit- 
fils Lemec fut le premier polygame. Ses femmes 
s'appelaient Ada et Tsilla. C'est de la bouche de 
ce Lemec que sortit pour la première fois le prin- 
cipe de la défense naturelle. Un jour qu'il avait 
été assailli par quelques hommes, sans qu*on sa- 
che à quel sujet ni de quelle manière , il s'écria , 
plein d'agitation: «Femmes, écoutez-moi? J'ai 
tué un homme, étant blessé moi-môme, et un 
jeune homme. Si le meurtrier de Gain (coupable) 
devait être puni sept fois davantage , celui de Le- 
mec (non coupable) le sera soixante-dix. -sept 
fois (4). • 

^ Où donc Josèphe a-t-il pris que Casn , fuyant ses 
frères y rencontra d'autres hommes qu'il suppose aussi 
méchans que lui? La Genèse ne fait allusion qu'à une 
foule de fils et de petits-fils d'Adam qui auraient voulu 
venger la mort de leur frère» Ce passage de Josèphe a 
donné peut-être la première idée au Hollandais Lape- 
reyre, chef des PrSadamites , qui attribuaient à Fauteur 
sacré d*avoir seulement présenté Adam comme la souche 
du peuple hébreu, de sorte que d'autres hommes et des 
peuples auraient existé avant sa formation. 
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Ses enfans furent Jabal , père de^ pasteurs , 
qu'on a pris pour ie Paies des Grecs ; Jabal son 
frère, inventeur de plusieurs instrnmens de ma- 
sique, pour TApollon; Tubal-Gaïn, dont on a 
fait Vulcain parce qu'il travailla le fer; etNaama 
sa sœur, confondue avec Vénus , à cause de son 
nom qui signifie ctgréable. 

Cependant le premier homme et sa compagne 
moururent **, après avoir ressenti toutes les pei- 

* Certes il n^estrien de plus évidemment poétique que 
cette manière de personnifier Thumanité naissante. Mal- 
gré cela , rimagination déréglée des commentateurs de 
toutes les croyances s'est bizarrement exercée sur tons 
les détails relatifs à ces deux personnages. Par exemple, 
au moment où il fut créé , Adam atteignait d'un bout de 
la terre à Tautre ; il traversa la mer d'une seule enjam- 
bée. Après sa chute , Dieu , sur la requête des anges , ré- 
dnisitsa taille à cent aunes. Les Mahométans se conten- 
tent de régaler à un palmier des plus élevés. Les docteurs 
chrétiens ne sont pas restés en arrière Avant dele créer 
Dieu aurait revêtu lui-même les plus belles formes hu- 
maines , ce qui était une image anticipée de rincama- 
tion , et il l'aurait pétri à sa ressemblance corporelle. 
Ce n'est pas tout , dans le temps même que Dieu s'occu- 
pait à faire Adam , celui-ci , tout incréé qu'il était , con- 
sidérait avec beaucoup d'attention son créateur de la 
tête aux pieds (Eugubin, in Cosmopeia ap. Salianum. 
Annal. , t. I). H possédait les connaissances les plus va- 
riées dans les sciences comme dans les arts. Le Coran le 
met au nombre des six grands prophètes. Les ange» avaient 
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nés de l'existence , et avoir reporté souvent les 
yeux vers le jardin de délices. On cite dans la 
multitude de leurs enfans, un fils nommé Sethy 
mot qui signifie destinera cause qu'il fut. destiné 
à remplir dans le cœnr de ses pères le vide qu'y 
avait laissé la perte d'Abel. Les Sabéens , ou ado- 
rateurs des corps célestes , l'ont regardé comme 
leur fondateur. Du temps de son fils Énos , Ton 



moins d'esprit que lui ; il a fait des livres , entre autres 
le Sepher Jesira , ou Livre de la création ; il a composé 
le quatre-vingt-douzième psaume , et Ton cite même deux 
hymnes de sa façon , dont une fut chantée lors de sa pre- 
mière entrevue avec Eve , et Fautre après leur péché 
(Galmet , Genea.^ iv. ) 

Tous les détails sur le compte de notre première mère 
ne sont pas à son avantage. L€s larmes qu'elle versa à 
cause de la fatale pomme furent bien assez abondantes 
pour former le lac de Tibériade ; mais un bel ange la 
consola. Comme Thomme a conservé ses vingt-quatre 
côtes , ce n*cst pas avec une côte qu'elle fut faite ; mais 
avec une queue qu'il portait à Tinstar des animaux. Une 
autre femme , nommée Lilit , moi diriyé delaïla , la nuit, 
les ténèbres , partagea la couche d'Adam : c'est un mau- 
vais génie. Hnfin les commentateurs juifs ont soigneuse- 
ment placé leur sépulture en. Uébron , où Abraham fut 
enseveli : les Pères de l'Église l'ont transportée sur le 
Calvaire , pour donner plus d'importance à ce lieu : par 
la même raison, les Mahométans l'ont établie tout proche 
de la Mecque-^ tandis que les anciens Persans les faisaient 
garder par des lions, dans File de Çeylan. 
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commença, à* appeler du nom de TÉternel, c'est- 
à-dire de rendre un culte à la Divinité. Éroc , 
son arrière-petit-fits, marcha avec Dieu, en d'au- 
tres termes fut intelligent et sage; c*est pourquoi 
il passe chez les Hébreux pour un des premiers 
hommes qui firent jaillir les étincelles des scien- 
ces que rÉgypte cultiva dans la suite. Mais il ne 
parut plus, dit l'historien , parce que Dieu le prit; 
ce qui ne signifie en aucune manière qu'il fut en* 
levé tout vivant dans le ciel , comme on Ta pré- 
tondu ; seulement ses proches et ses amis igno- 
rèrent répoque et le lieu de sa mort. Enfin le fils 
d'Ënoc, Methuséla, ou Mathusalem, parvint à la 
plus excessive vieillesse. Il compta neuf cent 
soixante-neuf ans* et fut aïeul de Noé qui, après 
avoir engendré Sem , Cam et Japhet , survécut 
au Déluge. 

De Tavis des Hébreux, la mémoire des patriar- 
ches anti-dilnviens s'est conservée, parce qu'ils 
se livrèrent o Tobservation de la nature , à Tas- 

* La longue vie des hommes , a-t-on dit , compensait 
alors leur petit nombre ; les années ont été comptées 
successivement par lunes , par saisons , par équinoxes ou 
solstices ; la plupart des noms de patriarches embrassent 
des lignées entières, et leurs âges forment des périodes 
historiques. Josèphe, après quelques assertions peu con- 
cluantes , laisse au lecteur la liberté d'en croire ce qu^il 
voudra ; c'est ce qu'il y avait de mieux. 
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tronomie, et aux idées spéculatives, qu'ils s'effor- 
cèrent de civiliser les hommes, et qu'ils se trans* 
mirent les uiis aux autres, comme des chefs d'é- 
coles, les résultats de leur; réflexions. Plusieurs 
savans modernes ont affirmé , au contraire , que 
tous ces noms de patriarches appartenaient à 
des êtres mythologiques qui représentent les as- 
'tres; les constellations et les évènemens astrono- 
miques. Il y a du vrai , sans doute , dans cela : 
mais comme la science n'était pas encore divisée 
en sections , comme le même langage et les mê- 
mes figures symboliques servaient à retracer les 
phénomènes du ciel, les évènemens de la terre et 
toutes les conceptions abstraites , on ne peut , 
sans beaucoup d'imprudence , assurer que telle 
ou telle image corresponde rigoureusement à 
telle ou telle classe d'idées. La chose positive, je 
le répète , c'est que l'auteur de la Genèse , quel 
qu'il soit, eut en vue de ramener les esprits dans 
une direction égale et favorable aux lois du pays 
et à la morale publique; c'est que si l'on consi-> 
dère les superstitions incroyables qui régnaient 
alors , on trouvera que les Tableaux qu'il mit à 
la place ne manquent ni de savoir, ni de charme, 
ni de philosophie. 
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CHAPITRE II. 
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Dârs sa première ignoraoce des lois da monde , 
rhomme s'imagina que les élémens en courroux 
étaienl dirigés en particulier contre lui ^ pour le 
punir des actions que lui reprochait sa conscience. 
Les premiers Sages se servirent de cette disposi- 
tion commune ) pour suppléer a Tabsence d*uDe 
morale détermioée et des lois : elle devint bien- 
tôt une source abondante d'abus» 

Le récit du déluge renferme trois choses dis» 
tinctes : le fisit physique déjà examiné ; les cir- 
constances historiques ou allégoriques fournies 
par les Mémoires que mit à contribution Tauteor 
de la Genèse ; enfin la continuation de Thistotre 
poétique de l'humanité. 

A mesure qne les enfans d'Adam se multipliè- 
rent , les passions et les erreurs accrurent leur 
empii'e. Au lieu de ti^averser, comme dans la my- 
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thoiogîe grecque, des siècles snccessife d'oF,4^r- 
gent, d'airain et de fer, its se troiiYèitttt toai à 
coup sous le joQg de tons les genres de besoio^ 
d'oppressions et de Tices. A4oi*s les hdmmeB 
donés de la plus grande force physique se livrè-^ 
rent à des violences inou'ies ; alors lesftkd^pieu^ 
en d'antres termes , les cbefs des penplihdes , loin 
de rendre la justice , s'emparèrent de%filles des 
hommes qu'ils trouvèrent belles , et en eurent des 
enfans qui , semblables aux géans des temps hé*- 
roïques» nés pour la plupart du commerce des 
dieux avec les mortelles , vécurent de rapines , se 
combattirent les uns les autres, et portèrent la 
terreur en tous lieux*. 



• Cest ainsi que TexpliquentOnkélos , Aben-Ezra , etc., 
8*appuyaiit avec raison sur ce que le mot élohim s^em- 
ploie souvent pour les juges , les principaux. Cette ex* 
pression, /î/« de JHeUj qui d*après certains coininenta- 
teuTs , aurait signifié les anges , est d'ailleurs le synonyme 
usité du mot hommes. ( Deuiérj xxxii , 19) , et peut-être 
l'Écriture , qui se sert quelquefois des mots fiUes d» Dieu 
( J(f . ) , emploie-t-elle ici la locution filhs des htwmea , 
par allusion k ce que la femme avait été tiréedelliomme 
primitif. 

Dans le mot nephilim, qu^on traduit par géans , il faut 
donc voir , d'après les docteurs , des hommes doués d'une 
taille et d'une force physique supérieures , san« cesser 
d'être naturelles. Philon et Josèphe pensent que ce nom 
leur fut donné k cause de leur audace et des violenees 
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t^Élofaioi) ayant hientdllreconnu combien la 
mécfaanaeté était grande sur la terre, et que 
Iputes les pensées des hommes tendaient au mal, 
résolut de les cméantir sous les eaux. Mais un 
lM)mme intelligent et juste, Noé, fils du second 
liéme^, av^it cherché à ramener ses semblables 
aux prinii^pes de Téquité naturelle , et, pour prix 
de ses e£^ts , on Tavait contraint de s'enfuir(5). 
Dans sa retraite il ne cessait de se livrer à Té- 
tâde de la sagesse et à la contemplation de la 
nature, lorsque, après avoir observé quelques 
malheurs particuliers, qui présageaint à ses yeux 
des malheurs plus redoutables, la pensée lui vint 
du ciel de construire un grand vaisseau, sur le- 
quel il échapperait avec sa famille à la submer- 
sion de la terre *. 

qu^h exerçaient. Le mot néphilim, en effet , dérive da 
verbe naphal, qui signifie tomber avec violence sur quel- 
que cbose on sur quelque personne. 

* Le mot Noé signifie repos. Le Coran en parle en ces 
termes : Noé, notre ministre , dit à son peuple : « Je suis 
chargé de vous prêcher la parole divine. N'adorez qu'un 
Dieu; je tremble que vous ne subissiez les châtimens du 
jour de douleur. » Les premiers du peuple voués à Tin- 
cffédttlité répondirent : Tu n'es qu'un homme comme 

nous; tu n'as aucun mérite qui te rende supérieur 

Alors Noé eut cette révélation : Construis l'arche dont 
nous t'avons donné le plan; n'élève plus ta voix en faveur 
des pervers , ils doivent périr dans les eaux. Noé , tra- 
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La forme de ce viisseau était un carré ^long, 
de trois cents coudées ( environ 42d pjbds) , large 
de trente, haut de cinquante. L'intérieur, /e- 
-vétu de bitume ainsi que Textérieur , renfermait 
trois étages qui se divisaient en appartemens ou 
loges ; le fond était plat , et le comble ^vait ie 
chaque côté une coudée de pente : |Bi y entrait 
par une seule porte , et des ouTertu|||s latérales 
y laissaient pénétrer le jour. Il futàpeine achevé, 
que le patriarche, sa femme, ses trois fils et leurs 
femmes s'y réfugièrent, après y avoir introduit 
plusieurs couples d'animaux communs dans la 
contrée qu'ils habitaient *. 

vaillant à Tarche , était en batte aux railleries des pas- 
sans. Vous vous moquez de moi, disait- il , j'aurai bientôt 
occasion de me rire à mon tour de vous (Chap. xi). » 

* Le Coran ajoute : Lorsque nos ordres eurent été 
donnés , et que tout fut prêt , nous dîmes à Noé : « Fais 
entrer dans Tarche une couple de chaque espèce d'ani- 
maux , et ta famille , excepté celui de tes fils qui est des- 
tiné à périr; fais-y entrer les croyans » ; mais le nombre 
en était très-petit. Noé appela son fils qui était demeuré 
sur la terre. mon fils ! entre avec nous , ne reste pas 
avec les infidèles. — Je me retirerai sur la montagne , 
elle me mettra à Tabri des eaux. — Personne n^éyitera 
la punition de Dieu, répliqua Noé, excepté ceux pour 
lesquels il a fait éclater sa miséricorde (Chap. xi). Le 
nombre des personnes qui entrèrent dans Tarche avec 
lui , fut de quatre-vingts , d'après les auteurs arabes. 

24. 



Liyfts iir.--^CHAP. lî. 

Al«rs, durant le mois de Aiai oadenovembre, 
•don qu'<m adopte pour base l'éqninoie de 
printemps ou d'automne , le déluge commença : 
six mots après, l'arcbe s'arrêta sur les montagnes 
d*Ararat, en Arménie *. Vers le milieu du on- 
silme 190ÎS , Noé lâcha un corbeau qui allait et 
revenait saÉs cesse : il lâcha ensuite unecolombe 
qui renti-aéans l'arche, en ressortît de nouTeau , 
reliât, tenant an bec une feuille d'olivier, et 
s^etiTola une troisième fois pour ne plus repa- 
raître. Enfin , il sortit avec sa famille , le vingt- 
huitième jour du second mois de la deuxième 
année , après un an et onze jours. 

Une fois l'idée du déluge admise , qu'y avait- 
il de pins naturel , pom* se rendre raison de la 
survivance de quelques hommes, que d'im«gl* 
ner un vaisseau qui les conservât surles ondes ? 

* C'est sur le mont ïoudi , en Mésopotamie que Ma- 
homet fait arrêter Tarche. Josèphe rapporte un passage 
du quatre-vingt-seizième livre 4^ Nicolas de Damas, 
ainsi conçu : Il y a en Arménie , dans la province de Mî- 
niade , une haute montagne nommée Bari , où Ton dît 
que plusieurs personnes se sauvèrent durant le déluge , 
et qu'une arche dont les restes se sont conservés pendant 
plusieurs années, et dans laquelle un homme s'était ren- 
fermé , s'arrêta sur le sommet de cette montagne. H y a 
apparence que cet homme est celui dont parle Moïse , 
le législateur des Juifs. {Antin. Jud.^ liv. I, ch. m.) Le 
mot 4rarat signifie malédiction. 
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quoi de plus B«tunl que de faire repeupler la 
terre par huit mdividns qai ne jetaient peint des 
pierres derrière eux , comme Bencellofl et|Pyr- 
riia , ni ne semaient des dents comme Cadraus, 
pomr recueillir des hoimmes? 

Mais quelles armes nouvelles toutes ces cir- 
constances n'ont-elles pas fisarnies Hnx adT«r* 
saires de runiversaiité instantanée du déluge , 
prise à la lettre? Serait^il possible qu'un fpéle 
▼aisseau, ayant les dimensions marquées, mime 
des dimensions plus considérables , eût pu ren- 
fermer sept couples du plus grand nombpe d'es- 
pèces d'oiseaus et de quadrupèdes, et une couple 
a« moins de tous les autres animaux? il faudrait 
accorder l'inspiration aux brutes pour les faire 
arriver de concert à ce rendez-vous ^néral ? 
Par quels i^berains seraient venues ceUes qui ap- 
partenaient aux îles les plus éMgnées; et ces 
milliers d'insectes et de reptiles de di^^erse nature 
qirî s'^oignent à peine des lievx où ils ont reçu 
la vie? Gomment le même toit aurait-il recouvert 
la brebis , côte à côte du tigre , et l'aaimal des 
pays glacés tout près de celui des tropiques ? En- 
fUi I quelles provisions immenses dans une ména- 
gerie sioxtrA9rdinairea.et qjEielle foule d'hommes 
pour empêciMr qu'elle ne se changeât en vm 
cloaque des plus impurs ? 

La tradition d'un déluge, d'une famille sauvée 
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et d'une arche, fut répandse chez la plapari des 
peuples anciens '^^ Josèphe assure que tous les 
historiens, même barbares, de son temps en ont 
parlé, entr'autres Jérôme l'Égyptien , qui avait 
écrit sur les antiquités phéniciennes. Mnazias et 
Nicolaiîs de Damas* Mais le récit de Bérose, au- 
teur chaldéen de l'époque d'Alexandre environ , 
mérite d*élre cité. On peut croire qu'il avait fait 
son profit de la Genèse. 

Xisuthrus, dixième roi de la Ghaldée, depuis 
Alorus , qu'on regarde comme le même person- 
nage qu'Adam, vit en songe Ghronusou Saturne^ 
qui lui annonça que le genre humain serait dé- 
truit par un déluge. En même temps il lui fut 
ordonné d'écrire l'origine , l'accroissement et la 
fin de toutes choses, et d'enterrer cet écrit dans 
la^ille du Soleil « nommée Sipara; de construire 
un vaisseau long de cinq stades , (2,800 pieds en- 
viron) et large de deux; de le remplir de provi- 
sions, d'y faire entrer beaucoup de quadrupèdes 
et d'oiseaux, et de s'y réfugier avec sa femme , 
ses parens et ses amis. Xisuthrus exécuta cet 



* Solon avait appris des prêtres égyptiens qu'avant les 
inondations connues de* Grecs, il y avait eu une inon- 
dation généraie. Les Chinois, les Persans, les Brames 
ont tous admis des déluges envoyés pour anéantir la race 
humaine. 
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ordre : dès que les pluies eurent cessé , il lâcha 
plusieurs oiseaux qui rentrèrent aussitôt dans 
l'arche. La seconde fois ces oiseaux apportèrent 
un peu de boue à leurs pattes ; la troisième fois ils 
ne re^rinrent plus. Alors, ayant fait une ou ver^ 
tûre au vaisseau , il le vit arrêté sur une monta- 
gne: il en descendit accompagné de sa femme , 
de sa fille, et du pilote; leur premier soin fut 
d'immoler des victimes aux dieux. Ses compa- 
gnons ayant long-temps attendu leur retour , 
allèrent à leur rencontre; mais ils ne les trou- 
Tèrent plus. Une voix aérienne leur apprit qu'ils 
avaient été transportés dans le séjour céleste^ et 
leur prescrivit de se diriger vers Sipara , dans 
l'Arménie , pour y recueillir les écrits de Xisu- 
dirus , qui devaient être livrés à la connaissance 
du genre humain (6). 

L'histoire des dieux Osiris et Typhon , qu'on a 
pris successivement pour des souverains de TÉ- 
gypte, pour le génie du bien et du mal, pour des 
constellations, fait aussi mention d'un déluge et 
d'une arche dans laquelle Osiris fut conservé. 
Les mêmes circonstances sont répétées au sujet 
de Deucalion ; jusqu'à la colombe qui lui servit , 
comme dans le récit de la Genèse , à connaître 
l'écoulement des eaux (7). 

Après le Déluge , Dieu conclut avec Noé, ses 
fils et tonte leur postérité , une alliance qui con- 
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•acre sous une forme dramatique le principe de 
TnnioD fondamentale enti*e tons les hommes > et 
leur égalité première devant lui. Il leur permit de 
se nourrir sans distinction de la chair de tous les 
animaux ; et cela confirme de pins en plus cette 
Térité , que les règlemens du législateur, relatif 
a l'exclusion de quelques espèces, du nombre 
des alimens , n'avaient à ses propres yeux, qu'un 
intérêt secondaire , et ne lui paraissaient pas ap* 
plicables à toutes les circonstances nt à toutes les 
localités* C'est un crime abominable de verser 
le sang de l'homme : Dieu en demandera compte, 
non seulement au meurtrier , mais à tous ses frè- 
res qui l'auront laissé répandre ; car ceux qui 
abandonnent l'innocent, qu'il était en leur pou- 
voir de protéger, ne sont pas moins coupables 
que ceux-là même qui le tuent. Enfin , pour cal- 
mer les craintes que le souvenir du déluge entre- 
tenait dans les âmes , l'arc-en-ciel , messager du 
beau temps, fut signalé comme le gage que ce 
fléau ne se renouvellerait plus : « Je mettrai mon 
arc en la nuée, ditrÉtei*nel, et il sera le signe de 
l'alliance entre moi et la terre (8). » 

A travers toute cette poésie, que le lecteur 
s'arrête un instant, pour juger la portée de This- 
torien. Dans quelques traits, il a marqué tes 
grands progrès de l'humanité commençante. Les 
deux sexes sont étonnés d'eux-mêmes ; une vio* 
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Unie secoBgse les fait entrer dans la carrière de 
l'expérience ; l'idée dominante de la première pé- 
' riode est la prise de possession de la terre , par 
rhomnie ; maû en cherchant sa nourritare , il 
frappe son semblable , comme il frapperait l'ani- 
mal; le laboureur jaloux tue le berger, les plus 
forts immolent les plus faibles , la terre se rem« 
plit de meurtres et d'extoi^sions. Cependant quel- 
ques êtres privilégiés entretiennent la flamme de 
l'iotelligence , et ils préparent une seconde pé- 
riode. Alors la principale idée acquise est le res* 
péct de l'homme pour l'homme; il peut exercer 
sa puissance sur l'animal, mais suivant la néces- 
sité, mais sans barbarie ; la loi universelle s'étend 
aux animaux comme aux hommes, a Je traite al- 
liance avec TOUS , dit l'Élohim , avec votre posté*^ 
rite y et a^vec tout être vivant^ quel qu'il soit r 
malheur à vous /si vous osiex tirer le sang de l'a- 
nimai, lui arracher un membre, pendant quMl 
▼it encore * ! Malheur à vous surtout si vous ver- 

* Il £iat se souvenir de la coutume sauvage qui con« 
sîste à manger des membres palpitans^ pour comprendre 
toute rétendue de ces mots : Vous ne mangera» pas de 
chair mvea son ame, c'est-à^irê son sang. C'est pour- 
quoi les docteurs juifs les développent en disant qu'il 
était défokdu d'arracher un membre à Tanimal, pendant 
qu il vit encore , de le torturer de quelque manière que 
c&[;soit. Si la Genèse voulait exprimer seulement qu'il ne 
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siezie sang humain! voos êtes tons eDseinble res- 
ponsables de chacun. » Ainsi yoilà le champ on-- 
Tert à la ctTilisation , la pierre angulaire posée , 
le premier principe de l'unité sociale. A quels 
abus les meilleures choses ne peuvent-elles donc 
pas donner lieu, puisqu'on a fatigué, révolté 
d'excellens esprits au point de les forcer à dire 
qu'il n'y avait dans tout cela que fanatisme , igno- 
rance ! 

Noé ayant cultivé la vîgne dans les contrées 
arrosées par l'Araxe , en recueillit les premiers 
fruits et ressentit la première ivresse. Cam, le 
plus jeune de ses fils , on plutôt Canaan son pe- 
tit-fils , s'attira son ressentiment ; c'est pourquoi 
le législateur dicta ce précepte , qui s'applique 
aussi aux choses morales , aux faiblesses et aux 
erreurs, sur lesquelles le fils doit toujours jeter 
un voile respectueux : « Ne découvrez pas la nu- 
dite de votre père,» Déplus, ce Canaan , maudit 
par son père et condamné à devenir le serviteur 

faut pas manger le sang qu^on en retire après la mort , 
elle ne les embrasserait pas dans le pacte que Dieu fait 
avec la terre. Mais ce pacte défend aux hommes de tou- 
cher à la vie les uns des autres , et de causer une souffrance 
inutile aux animaux qu'il leur est permis de tuer pour 
s'en nourrir. ( Voy. t. !•', p. 287). La prohibition du 
sang , comme mesure sanitaire , se rattache à .cela sub- 
sidiairement. 
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dessenrtteuFsde ses frères, était le chef des tribus 
cananéenDes que les Hébreux devaient combat- 
tre à armes égales , mettre eu fuite , ou anéantir. 
Ce fut trois siècles et demi après le déluge, 
dans la neuf cent cinquantième année de son 
âge, que mourut Noé, à quiles Hébreux n'accor- 
dent pas, comme caractère moral, une aussi 
haute vénération qu'à Abraham; parce qu'il 
n'implora pas la clémence de Dieu en faveur du 
genre humain, comme ce dernier le fit pour So- 
dome et Gomorrhe. On Ta confondu avec Xisu- 
thrns: on a imaginé qu'au sortir de l'arche, il 
quitta ses enfans, et alla s'établir dans la Chine, 
où , sous le nom de Fo-hi, il devint le chef d'une 
immense famille, qui jeta les fondemens de l'em- 
pire chinois. Enfin , il a été pris pour l'Osiris des 
Égyptiens , le Saturne, l'Uranus ou le Janus des 
Grecs, tous personnages qui, d'après des savans 
modernes, ne représentent eux-mêmes , que le 
Capricorne ou le génie céleste, dont les fonctions 
consistent à ouvrir Tannée. 

Rien de remarquable chez ses descendans éta* 
blis dans la plaine de Sinhaar, à l'occident du 
Tigre , jusqu'au temps de la tour de fiabel. L'au- 
dacieux auteur de ce projet aurait voulu , dit-on , 
assnrer un asile aux hommes contre un second 
déluge , on leur donner les moyens d'escalader 
le ciel , comme les Titans de la Fable. Mais qui 

25 



D6 reconnaîtra aussitôt une belle allégorie daos 
cette ville de Ba]>el? c'est la tendance des hom- 
mes à former des pensées ambitieuses et yaines , 
combattue par la difficulté de s'entendre j et par 
l'impossibilité de marcher long-temps dans un 
sens que n'approuve point la nature : c'est la dis- 
solution de la société première , occasionnée par 
le développement des idées, par des besoins et 
par des langages nouveaux. Il fallait, après le dé- 
luge, la dispersion des hommes sur la terre, pour 
qu'elle fut rapidement peuplée. Aussi la crainte 
d'être dispersés forme-t^elle le lien principal de 
cet épisode. « Faisons des briques , bâtissons 
une ville et une tour qui touche aux cieux, dirent 
les enfans des hommes, et acquérons de la re« 
nommée, de peur que nous ne Myonâ dispenés 
99Êr la terre» » Alors TÉternel, étant descendu 
pom* voir cette ville et cette tour , s'écria : « Ce 
n'est qu'un seul et même peuple ; ils ont un même 
langage , et rien ne les empêcherait d'accomplir 
leur dessein ; hâtons-nous donc de confondre 
leurs langues , afin qu'ils ne s'entendent plus. » 
Ainsi rÉternel les dispersa sur la terre (9) , et on 
cessa de bâtir la ville qui fut appelé Babel , c'est- 
à-dire confusion \ Que d'applications de cette 

* Calmei dit très-sérieunement que de» voyageurs ont 
TU les restes de la tour de Babel ; qu'ils en ont même fait 
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alUigorie ! dans, le passé , dans le présent que de 
lonrs de Babel ! 

La Genèse indique en détailles origines et les 
séparations des familles et des peuplades qui 
formèrent les anciennes nations. Yolney pense 
que le chapitre où elle traite de cet objet n'est 
autre chose qu*une description du monde connu 
des Hébreux , lors de la captivité de Baby lone ; 
Us avaient coutume en effet, d'attacher le nom 
des peuples plutôt aux hommes qu'au sol, et on 
ne peut douter qu'à cette époque , des interpo- 
lations nombreuses n'aient été faites au récit pri- 
mitif. 

Japhetf celui qui s'étend , l'aîné des enfans du 
patriarche, eut sept fils. Sa postérité se répandit 
dans toute l'Europe et dans une grande partie de 
l'Asie. Gomer a été pris pour le personnage re- 
présentatif de la colonie qui donna naissance 
aux peuples Gimmériens ou Celtes , entre le Bo- 
rysthène et le Tanaïs ; Magog pour le père des 
Scythes; Madat^ des Mèdes; Tubal et Mesek^ des 
peuples de la Cappadoce et du Pont; Tira$, de 
laThrace ; Jovof», de l'Ionie. Les enfans de Java», 
sont EMssaj mot assez Toisin de EUoê, la Grèce , 

des dessins, lesquels pourraient servir de pendans aux 
ruines de la ville de /Voi, bâtie par Gain, qui, suivant 
iosèphe , existaient encore de son temps. 
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Tanis . Keiim, Dodamim dont on a fait snccessf- 
▼ement, Tlbérie, diverses côtes de l'Afriqne ^ 
ritalie, les îles de la mer Egée , la Macédoine » 
Rhodes. 

Cam^ celui qui a chaud, a été regardé comme 
le même personnage que Chronns, dont parle 
Sanchoniaton , qui se révolta contre Uranus son 
père, qui le détrôna et le fit mourir. 11 a passé 
aussi pour le Mènes des Égyptiens, et pour le 
Jupiter des Grecs. On lui attribué l'invention des 
sciences occultes. Ses enfans sont Cus , le noir ^ 
qui aurait peuplé une partie de l'Arabie, de TA-» 
byssinie, de VÈihiopîe ; Mit»ra%m\ TÉgypte, d'où 
seraient sortis Ludimy les Ludéens, Lehahim^ 
les Lybiens , et d'autres peuples qui allèrent du 
midi au nord, Phut, l'épais, s'étendit dans l'Afri- 
que. Ginaan donna naissance à Sidon , et reai«- 
plit la Phénicie, après avoir occupé peut-être 
les bords de la mer du Sud , ou mer Erythrée *^ 

* Je n^ai pas besoin d^obseryer que les opinions Tarient 
à rin6ni sur Inapplication des noms des peuples à chaque 
nom de la Genèse. Mais on y voit toujours le mouvement 
des populations qui , après avoir pénétré dans rAfrique 
et 8*y être établies, reviennent sur leurs pas, et renvoient 
de nouvelles peuplades dans les lieux d*oii elles sont par- 
ties. Cela se réfère assez bien à ce que Ton connaît au- 
jourd'hui de Tétat de l'Afrique , qui paraît avoir ren- 
fermé des nations nombreuses , et de la puissance des 
Éthiopiens. 
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Mai$ le plus célèbre des desceodaDS de Gain , 
est Nemrod^ fils de Cus, le puissant chasseur de- 
vant l'Éternel : son npm , qui signifie rebelle ou 
immortel, selon qu^on le fait dériver de la racine 
hébraïque Marad^ ou du mot persan Nemrûd, a 
conduit les uns à le représenter comme un tyran, 
odieux y les autres comme un homme doué d'une 
force et d'une adresse extraordinaires , qu'il dé- 
ploya surtout à combattre les bétes féroces. Les 
laboureurs et les bergers cédèrent à son pouvoir; 
il se dirigea vers l'Ëuphrate , et jeta les fonde- 
mens d'un royaume composé d'abord de quatre 
villes , Babel , Ëred , Accad et Gaine ; c'est pour- 
quoi l'on a prétendu qu'il était laméme personne 
que Bélus , premier roi de Babylone, ou que Ni- 
nus le fondateur de l'empire d'Assyrie. 

C'est principalement à Sem, le plus intelli- 
gent de ses trois fils , que Noé confia le dépôt de 
ses connaissances. Ce nom de Sem signifie homme 
de réputation ; il eut cinq fils : Élam occupa la 
Perse ; Assur l'Assyrie , et bâtit Ninive ; Aram 
donna son nom à la contrée Syrienne ; Lud aux 
peuples de Lydie , et Arpaxad , le troisième fils 
par ordre de naissance , fut, suivant Josèphe, le 
père des Ghaldéens et engendra Heber, de qui 
les Hébreux tirent leur origine et leur nom. C'est 
ce dernier personnage que Mahomet appelle 
Hod, et dont il fait un prophète entre Noé et 
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Abraham. Péleg et Joctan sont les deux fils d'Hé> 
ber; celni-ci eut plusieurs enfans» an nombre 
desquels OphiretHavila, noms de pays fameux 
dans llÊcriture : sa postérité s'étendit jusque dans 
rinde. Le nom de Péleg signifie partage ; il le 
reçut, parce que de son temps, est-il dit, la 
terre fut partagée, que les notions de propriété 
commencèrent peut-être à se répandre. Il ent 
pour descendans successifs, B.éhu,- Sérug, Na- 
cor et Taré , père d'Abraham , de Nacor II et de 
Haran. 

Ici finit notre première époque , dans laquelle 
l'allégorie domine, et dont la limite est tout ar- 
bitraire. Après avoir porté le déluge à la seize 
cent cinquante-sixième année depuis la créa- 
tion , le texte hébreu laisse , entre cette catastro- 
phe et la naissance d* Abraham, un intervalle 
beaucoup trop court de trois cent cinquante an- 
nées, que le texte samaritain fait de mille deux 
ans, et la vei*sion des Septante de onze cent 
trente-deux \ Ces différences , et les altérations 

* On a TU que le Pentateuque samaritain passe poar- 
étre écrit avec le caractère phénicien , auquel on aurait 
substitué , après la captivité de Babyloue , le caractère 
chaldaïque , bien supérieur par la netteté et Télégancev 
La version des Septante recule beaucoup plus la créa- 
tion que les deux autres textes ; elle la met 5500 an» 
avant notre ère , et le déluge à Tan du monde 2242. Le» 



{»robd>les subies par les indications ntmiériqfies, 
ont jeté les chrono logis tes dans un grand embar^ 
ras pour coordonner les dates de l'histoire sa- 
crée , et les mettre d'accord avec celles des au- 
tres peuples. 

Il me suffit d'avoir exposé le récit de la Genè- 
se, qui a évidemment des bases beaucoup plus 
naturelles qu'on ne le croit en général , et qui 
prouve que, tout en respectant des traditions 
anciennes , l'auteur ou les auteurs suivirent cette 
pensée de former un tableau dramatique et suc- 
cinct du développement primitif de l'humanité. 
Si l'on ne perd pas de vue le temps où elle fut 
écrite , on restera convaincu qu'il fallait un bien 
grand génie pour accomplir t^tte tâché, convaincu 
surtout que nul autre poème célèbre n'a répandu 
le merveilleux avec plus de mesure, plus de pro- 
fondeur et plus dé simplicité. Sans doute elle 
nous laisse beaucoup à désirer sur les éyènemens 
des premiers siècles ; mais est-ce dans les fables 
monstrueuses de la plupart des peuples de l'an- 
tiquité qu'on trouvera des choses plus satisfai- 
santes et plus vraies? Un épais nuage couvre le 
berceau du genre humain , et les efforts des his- 

Tables Alphonsines ont porté cette création à 6984 ans 
avant notre ère , de sorte que Fespèce aurait neuf mille 
ans d'âge. 
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torieos pour marquer en détail ses premiers pas, 
ressembleront toujours à ceux d'un homme qui , 
voulant se rappeler les actions de son plus bas 
âge , adopte les illusions de son esprit pour des 
souvenirs réels. 
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CHAPITRE III. 



EPOQUE DES PASTEVRS. 



Jusau'ici le poète a considéré rhumanité en 
masse; maintenant il devient plus spécial ; il va 
s'occuper de la formation d*un peuple. L'utopie 
imparfaite de ce peuple se développe dans 1« 
cerveau d'un homme doué d'une haute intelli- 
gence; et sesdescendans se transmettent ses idées 
jusqu'à l'époque où l'un d'eux a la force néces- 
saire pour remonter a leur source, pour les agran- 
dir et les réaliser. Tous les épisodes se rattachent 
à cette action principale, soit par le fond, soit 
par la forme ; tous mettent en évidence quelques 
uns des principes politiques ou moraux qui doi- 
vent exister chez ce peuple. Dans la dispersion 
sur la terre , chaque portion de la grande famille 
de Noé prend une route différente : une de ces 
familles restera plus rapprochée de la nature que 
toutes les autres ; son objet sera de ne sacrifier 



298 LiYRi m. — cHi». m. 

qu'à rintellîgence; et après des trayerses infinies , 
elle fera joaîr rhtiinanité entière du produit de 
des conceptions. 

Voilà tout l'esprit du poème. Qu'on recon- 
naisse , si Ton teut, coibine cela à été proposé 
pour les œuvres d'Homère, que nous le devons a 
un grand nombre de rapsodes; peu importe : le 
fil n'en est point interrompu , et tout se coor-r 
donne très-bien autour de l'idée dominante. 

Si la vie pastorale appartient à l'enfance des 
sociétés , sous ce rapport qu'elle s'allie à un état 
nomade, l'industrie pastorale se réveille avec 
force dans leur âge adulte. Plus la civilisation 
fait des progrès, plus le soin des troupeaux de- 
Tient d'une importance majeure. I! faut de nom> 
breux troupeaux pour que toute la population 
obtienne une nourriture saine ; il faut de nom- 
breux troupeaux pour qu'elle soit couverte de vé- 
temens convenables. On a déjà vu qu'après avoir 
changé les anciennes habitudes nomades des 
Hébreux , et les avoir transformés en un peuple 
de petits propriétaires , Moïse ne cessa de leur 
recommander cette partie éminente de la richesse 
publique. 

Abraham peut être considéré comme le légis- 
lateur de la société pastorale. Il s'appelait d'abord 
Abram^ père éleyé; mais, suivant l'usage des 
Orientaux qui changeaient de nom dans les cir- 



constances extraordinaires de leur vie i ce nom 
fut modifié en celui d*Abr€tham^ lorsque l'espoir 
lui eut été donné qu'il deviendrait le pm dun0 
fmdiiiude de nationa. Hm* en Ghaldée est la TÎUe 
où il naquit. Sa renommée s'étendit dans tout 
rOrient^ct a aug^men té d'âge en âge. Les Persans 
ont TU en lui leur prophète Zeradockt j/u Zoroas- 
tre; on Ta confondu avec le Brahm ou Brahmà 
des Indiens ; les Arabes l'ont honoré comme le 
père dateurs tribus , et les Musulmans se rendent 
en pèlerinage à son tombeau avec non moins de 
zèle qu'A la Mecque *. 

C'est au-delà de l'année 2000 que commence 
son histoire i vers l'époque où l'Egypte devint 

* Qai'rejetera la religion d'Abraham , si ce n'est Tin- 
sensé ! Quand Dieu lui dit : Embrasse Tislamisme , Abra- 
ham répondit : Je Tai embrassé , ce culte du souverain 
des mondes.. Les Juifs et les chrétiens répètent : Adoptez 
notre croyance, si vous voulez être dans le chemin du sa- 
int. Répondez-leur : Nous suivons la foi d'Abraham , qui 
ccfiisa de Tencens aux idoles , et n'adora qu'nn Bien. 
Nous croyons en Dieu , au livre qui nous a été envoyé, à 
ce qui a été révélé k Abraham , Ism^ël, Isaac, Jacob et 
■aux douze tribus ; nous croyons à la doctrine de Moïse , 
de Jésus et des prophètes ; nous ne mettons aucune dif- 
férence entre eux, et nous sommes musulmans (Coran, 
€hap. II , trad. Savary ). Notes bien que les mots <«/cin«>mtf 
^t 7nu*ulmanâ signifient ici consécration à Dieu , consa- 
cré à Dieu. 
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la proie des peuples terribles dont j'ai parlé , 
d'après Manéthon; lesquels reçurent le nom de 
poâteurs, plutôt a cause de leur vie errante ou de 
quelque autre raison de ce genre, que par le soin 
qu'ils prenaient des troupeaux. Gomme peinture 
de mœurs surtout, cette histoire et celle des pa- 
triarches qui lui succédèrent ofire une série de 
petits tableaux aussi remarquables par la pensée 
que par l'exécution ; et que de témoignages pour 
en attester la fidélité ! De nos jours encore , une 
foule de voyageurs, en traversant TArabie, se 
sont crus transportés sous les tentes d'Abraham ; 
même hospitalité, même union de la famille , 
même respect pour le chef, mêmes travaux, même 
physionomie, mêmes costumes; tout enfin rappe- 
lait à leur souvenir les^récits dont on avait bercé 
leur enfance, et les transportait, comme malgré 
eux, à Torigine du genre humain. 

D'après Josèphe, Abraham aurait sucé dans 
son pays natal les opinions des Sabéens, ado- 
rateurs des corps célestes , qui possédaient uoe 
foule de connaissances, astronomiques. Mais , 
s*élevant bientôt à une plus haute doctrine , il 
déclara que les astres n'étaient que des corps se- 
condaires, dépendant, comme les hommes et 
comme toute chose, d'un Être éternel et unique , 
qu'il appela le premier du nom de Jéhovah, le- 
quel signifie , on l'a déjà vu , l'existence univer- 
selle et absolue. 
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Tontes ses pensées se tournèrent dis lors vers 
cet Être ; tous ses vœux furent de comprendre 
$es rapports avec J 'existence de Thomme ; de sorte 
qu'il en résulta les méditations soutenues, les 
conversations intellectuelles , les visions , les ex- 
tases , qu'il faut bien se garder de confondre avec 
des scènes réelles, m C'était un homme très«sage, 
dit riiistorien cité , d'un esprit très-supérieur, et 
d'une grande éloquence , qui donna aux hommes 
une connaissance de la Divinité, beaucoup plus 
parfaite quHls ne l'avaient auparavant. Il fut le 
premier à affirmer que le soleil, la lune et les 
étoiles n'ont aucun pouvoir par eux-mêmes, et 
qu'ils sont soumis à une suprême puissance , qui 
règle leurs mouvemens. Les Ghaldéens et les au- 
tres peuples de la Mésopotamie, ne pouvant souf- 
frir ces discours, s'ameutèrent contre lui ; et c'est 
alors que , par l'ordre de son Dieu , il alla habi- 
ter la terre de Canaan. Berose a parlé en ces 
termes de cepersonnage, sans le nommer, ajoute 
le même auteur : «En l'âge dixième après le dé- 
luge , il existait parmi les Chaldéens un homme 
très-juste et très-intelligent dans la science de 
l'astrologie, n Hecatée a écrit un livre entier à 
ce sujet , et nous lisons dans le quatrième livre 
de l'Histoire de Damas qu'Abraham sortit avec 
une grande troupe du pays des Chaldéens, qui 
est au-dessus de Babylone ; qu'il» régna en Da- 

26 
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mas ; qu'il e^ partit qaelqiie temps après avec 
tout son peuple y et s'établit dans la terre de Ga* 
naao , qui se nomme maintenant Judée , où: sa 
postérité se multipLta d'une manière incroya-* 
ble(9). » 

Rien dans la Genèse ne justifie ces dernières 
assertions. Le patriarche , accompagné de Saraï 
sa femme, qui était aussi sa sœur du câté pa* 
ternel , de Lot son nerçu , et de toutes les per- 
sonnes attachées au service de ses nombreux 
troupeaux, quitta la ville Caran, en Mésopo-* 
iamie , où son père Taré * s était établi , lorsque 
la perte d'un de ses fils lui eut rendu insuppor* 
table le séjour de la Ghaldée ; et il alla dresser 
ses tentes en Canaan , sous le chêne de Mamré. 

Une famine et le désir de s'instruire de la sa- 
gesse des prêtres d'Egypte Je conduisirent bien* 
tdt dans ce royaume. Mais on juge de l'abus que 
les conquérans faisaient de leur pouvoir, par la 
résolution qu'il prit de ne présenter sa feoune 
qu'en qualité de sa sœur , de crainte que sa beauté 

* Mahomet appelle Azar le père d^Abraham , à cause 
de son idolâtrie. Ou prétend qu'il avait pour profession 
^e faire des statues aux dieux. Ce mot azar vient de ta- 
zar^ 6 toi qui es dans Terreur. Son^fils lui dit : Rendrei- 
vous à des simulacres le culte qui n'est dû qu'à Dieu ? 
vous êtes , vous et votre peuple , dans de profondes té- 
nèhres (Coron, dbap. VI ). ■>' i 



ne devint pour lui une cause de mort. Ce subter- 
fuge a'eut païun enlier succès^Le Pharaon ayant 
oui parler de l'étrangère, lafit enlever, mais il 
combla son frère de présens , et il ne la lui ren* 
dit que sur l'avis de ses augures , qui attribuèrent 
au dessein où il était de la déclarer sa femme , 
mie épidémie qui passa sur la maison de ce roi*. 

A son retour, le patrtarcbe dut se séparer de 
son neveu, pour nourrir plus facilement les Irou-» 
peaux, et pour obvier aux querelles entre les 
pasteurs. Lot choisit les plaines de Sodome et de 
Gomorrhe , situées à l'orient du Jourdain ; mais 
la paix ne Vy suivit point. 

Plusieurs petits princes , qu'on évitera ^ie 
regarder avec Josèphe comme les maîtres 
de TAssyrie, de la Perse ou de tout autre 
empire , se faisaient une guerre semblable 
aux guerres féodales du moyen âge. Kédor- 

* Abraham .ayant su que TEgypte était dans une grande 
ahondance , dit Josèphe , se résolut d*autaut plus facile- 
BMDt k y aller y qu*îl avait le dessein d^apprendre les sen- 
timens des prêtres égyptiens sur la Divinité , afin de se 
conformer à leurs opinions , sUls étaient plus instruits 
que lui-même ; mais il les trouva , au contraire , beau- 
coup moins avancés... Une peste ayant éclaté dans le 
royaume, ainsi qu*une révolte, le roi consulta ses prê- 
tres ; ils lui dirent que la violence qu*il voulait faire à la 
femme d'un étranger en était la «ause {Antiq, Jud. , liv. 
I , ch. nu). 
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lahomer, an des plus putsans, a^aît soumis 
cinq rois on seigneurs , parmi lesquels ceux deSo- 
dôme et de Gomorrhe; et il réclamait d'eux pour 
la douzième fois le tribut annuel, lorsque ces prin- 
ces , fatigués du joug , se coalisèrent et levèrent Té- 
tendard de Tindépendance. Un an s'écoula, pen- 
dant lequel Kédor s'attacha des auxiliaires : à 
leur tète , il vainquit les peuplades qui lui dis* 
putaient le passage , il arriva dans la plaine de 
Seddim , occupée aujourd'hui par la mer Salée 
ou lac Asphaltide. C'est là que les attendait la 
confédération ennemie. On combattit avec ar- 
deur ; mais les troupes de Sodome et de Gomor- 
rhe, repoussées par celles de Kédor, rencon- 
trèrent sous leurs pas les crevasses pleines de 
bitume qui coupaient la vallée. Cet accident jeta 
parmi elles la confusion , et força bientôt toute 
l'armée de se retirer à la débandade dans les 
montagnes voisines. 

Les conquérans entrèrent sans obstacles dans 
les villes des vaincus , s'emparèrent de leurs ri- 
chesses et amenèrent prisonniers tous les habi- 
tans , au nombre desquels était Lot. 

IMais un des hommes de sa maison, échappé 
à la surveillance de l'ennemi, accourut en toute 
^âte avertir Abraham. Celni-ci, ayant donné des 
armes à trois cent dix-huit hommes de ses pro- 
pres serviteurs , et appelé à son aide ses alliés » 
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les trois frères Mamré TAmorrliéeii ,. Escol et 
Haner, s'avança avec rapidité, rassembla une 
partie des troupes fugitives , et atteignit près de 
Daa les rois victorieux. Alors il divisa sa petite 
armée en plusieurs corps , et ^ profitant de l'ob* 
scarité de la nuit, il fondit sur eux de divers cô- 
tés , et leur enleva tous les prisonniers et tout le 
butin. 

Au bruit de ce haut fait , le roi de Sodome 
alla à sa rencontre dans une plaine nommée le 
Champ-Royal, qui faisait partie du temtoire 
de Meikisedec. Ce prince, à qui S(m autour pour 
la justice avait mérité le nom qu'il portait de roi 
juste , exerçait aussi le sacerdoce : il avait sur la 
Divinité des opinions analogues à celles du pa- 
triarche; il rejetait les idoles pour un Être uni- 
versel. 

Après avoir distribué des vivres en abondance 
aux troupes hébraïques, il donna , selon l'anti" 
que usage, sa bénédiction à leur chef, qui, pour 
lui témoigner sa reconnaissance, lui offrit en pré- 
sent la dixième partie des richesses arrachées 
auxconquérans. En même temps le roi de Sodome 
proposa à Abraham de garder pour lui le reste 
du butin. « A Dieu ne plaise, que je prenne la 
moindre chose de ce qui t'appartient, même un 
fil ou une courroie de souliers, et qu'on puisse 
me reprocher de m'être enrichi à tes dépensi ! 

26. 
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séulemenl, laisse quelques vivres ponr mes 
compagnons , et donne «me part des dépouîHes à 
mes alliés (10)!» 

Ser quoi donc se sont ibndés les théologiens 
qui ont fait remonter à Melkisedec la dîme reli- 
gieuse? Abraham Hvre-t-il par un hommage ser- 
ville le dlxlîème de ses propres biens, ou même la 
dixième partie d'un butin qu'il aurait conquis 
pour en )o«ir? N'était*ce pas une juste compen- 
sation des vivres abondans distribués à son ar- 
mée? n'étoitKîe pas un simple acte de convenance 
et d'honnêteté "^7 

* « G*est Jésu9-Christ qu'Abraham honore en la per- 
sonne du grand pontife Melkisedec qui le représente , 
dit Bossue t , c'est a lui qu'il paie la dîme du butin qu'il 
avait gagné sut* les rois vaincus ; c'est par lui qu'il est 
béni (Sist. Univ. ). » Je ne sais si Abraham songea k ces 
<^omb; mail il me semble que rien d'approchant n'est 
dans le te;itc. 

A la vérité , la Vulgate met au participe présent un 
verbe qui est au parfait, et, de plusieurs phrases dis- 
tinctes , elle en fait line seule. Melkisedec , dit-elle , of- 
frant dn pain et du yin, parce gu'!^^ était prêtre du Bien 
ti^i4iiiiit, bénit Abraham en disant... {Troti^. de Sacy), 
Maifi il y a dans le t^xte : « Me&isedee «pporta, ou pla- 
t6t fit apporter du pain et du vin ; et lui-même était prê- 
tre du Dieu très-haut ; et il bénit Abraham. » Or per- 
sonne n'ignote que donner du pain et du vin , ou du 
pahi et de Tetfu , se prend dans la Bîble "pour Somnet des 
vivres en général. C'est dans le {^ham^^BnyU que fai pe* 
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Cependant, malgré le succès de fies entrepri- 
ses, la TÎe du patriarche ne s'écoulait pas sans 
amertume : un fils lui manquait; et tandis que 
6ei visions répétées lui montraient sa postérité 
nombreuse comme les étoiles du ciel ou comme 
le sable de la mer, en réalité nul rejeton ne s'é- 
levait auprès de lui, pour consoler et réjouir sa 
yieillesse. Sara ^, sensible à sa peine, lui dit un 
jour : «Je suis stérile; reçois dans ta couche ma 
servante Âgar, rÉg;^ptienne , peut-être sera-t- 
elle plus heureuse que moi. >» Agar devint mère, 
mais, fière de sa fécondité, elle osa outrager sa 
maîtresse qui fit entendre ces plaintes : « Cette 
offense s'adresse à toi-même; j'ai conduit ma 
servante sur ton sein , et elle ne m'épargne point; 
que Dieu décide entre toi et moi. » Abraham lui 
laissa la liberté de disposer de sa rivale qui, 
forcée d'abord de s'enfuir, rentra bientôt dans 



tite armée hébraïque était campée ; c^est là que le roi fit 
porter des vivres : rien de phis naturel. La Valgate au 
contraire, supposant qu'il offrit du pain et du vin ^parce 
qu'il était prêtre du Dieu très-haut , ramèae aussitôt à 
une cérémonie religieuse , dont le paiement de la dfme 
passait pour la conséquence; elle fait faire la communion 
à Melkisedec. Que le lecteur soit juge. 

* Elle s'appelait d'abord Saraî , mot qui veut dire ma 
maitresse, ma princesse. Ce nom fut modifié en celiii de 
Sara , on simplement maitresse on princesse. 



la maison, après avoir fait ses soumissions à Sara. 
Là , elle donna le jour à un fils, nommé Ismael » 
Dieu exauce, parce que Dieu avait exaucé les 
Tœux de son père* La circoncision , déjà exposée 
sous le double rapport sanitaire et politique, fut 
pratiquée sur lui a Tâge de treize ans : le patriar- 
che s'y soumit le même jour, malgré sa vieillesse. 
Suivit-t-il en cela l'exemple des préti*es égyp- 
tiens y ou la priorité lui appartient-elle ? Son 
voyage en Egypte semblerait favoriser la. pre- 
mière opinion , mais Tliistorien qui voulait èon- 
solider cet usage chez les Hébreux, proclame la 
seconde. 

Sara avait déjà perdu tout espoir de voir ces- 
ser sa stérilité, lorsque son époux, assis vers 
l'heure du midi sur la porte de sa tente , aperçut 
trois voyageurs. Aussitôt il courut à leur ren- 
contre pour leur proposer l'hospitalité; il les 
plaça sous un grand chêne, et leur fit servir un 
ragoût de veau tendre , du beurre , du lait et des 
gâteaux préparés par sa femme elle-même. Dans 
leur entretien avec leur hôte , un des étrangers 
ayant écouté le sujet de sa peine , lui donna des 
consolations , au nom de l'Éternel , et l'assurance 
que l'année ne s'écoulerait pas sans qu'il eût ob- 
tenu le fils tant désiré : Sara l'entendit, et ne put 
s'empêcher de rire de sa confiance. 

Mais ne dirait- on pas que la Mythologie a 
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puisé dans un« source ^roUine Thistoîi^e du bon- 
houiQie Hyriée, qui, voyant arriver trois étran- 
gers , leur offrit , quoique très-pauvre , Tiiospi-^ 
talité , et tua pour eux le seul bœuf qu'il possédait? 
Ces yoyi^eurs, qui n'étaient pas moins que Ju- 
piter, Neptune et Mercure, furent si charmés de 
son accueil, qu'ils lui laissère^it le choix d'une 
récompense. Hyriée souhaita un fils, sans être 
obligé de recourir à une femme; les trois dieux 
firent apporter la peau du bœuf immolé en leur 
honneur, la trempèrent dans leau, et lui reet]»m- 
mandèrent de la conserver avec soin , car il en 
sortirait un enfant, qui fut Orion, devenu célè- 
bre par la constellation à laquelle son nom a été 
donné. . 

Le repas fini, deux des voyageurs d'Abrahami 
sa séparèrent du troisième, dont la destination 
n'est pas indiquée, et sur lequel l'imagination des 
commentateurs de toutes les croyances s'est exer* 
cée largement» Ils marchèrent vers Sodome , ac- 
compagnés du patriarche qui les adressa à Loth 
son neveu* Mais sa recommandation ne fut pas 
nécessaire; à peine Loth, qui était assis à la 
porte de la ville, les eut aperçus, qu'il leur de- 
manda d'agréer chez lui Phospitalité. 

La destruction de Sodome et de GomoiThe se 
préparait : et c'est une chose ren^arquable que 
l'exactitude du poète à retracer tous les faits 
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physiques qui sont de nature à expliquer l'événe- 
ment, en même temps qu'il conserve le merveil- 
leux traditionnel, et qu'il allie tout cela à des 
images susceptibles d'inspirer plus efficacement 
à la multitude la haine de la perversité, le dé- 
goût du vice, et l'effiroi des conséquences* 

Il y avait là cinq villes principales, ^u'on a 
appelées pentapole, nom générique appliqué àplu- 
sieurs autres groupes de cinq cités, tels que la 
pentapole des Philistins , la pentapole Libyenne. 

Bans la vallée où elles étaient bâties, on ren- 
contrait à chaque pas des crevasses , au fond des- 
quelles bouillonnaient des matières bitumineuses; 

An moment de la catastrophe, une fumée 
épaisse comme la fumée d'une fournaise sortit de 
la ten*e ; des torrens de soufre et de feu tombè- 
rent sur elles, et les anéantirent (11). C'est ainsi 
que près des volcans, plusieurs villes célè- 
bres ont disparu : le voyageur qui les avait na- 
guères admirées , les chercha en vain ; ses yenx 
effrayés ne purent même en découvrir la trace \ 

Le déluge, dans ses effets moraux, avait mal 

* DWdore , Strabon , Tacite, parlent en ce seUs de la 
destruction des deux villes citées. Dans cette catastro- 
phe, se forma le lac Asphaltide, ou mer Salée, qui por- 
tait beaucoup de bitume : les terrains environnans an- 
nonçaient la désolation, comme dans tous les pays vol- 
cânisés. 
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réussi. Les hninaiiis ne valaient pas mieux > après 
une leçon si terrible : et eertes l'antiquité, à part 
quelques homnies d'autant plus brillans qu'ils pa- 
raissent plus entourés d*ombres, pourrait sous tous 
les rapports fournir à nos siècles un juste sujet 
d'orgueil, s'il ne fallait sans cesse nous souvenir 
que c'est aux erreurs mômes de nos aïeux qu9 
nous devons, en grande partie, notre contingent 
de sagesse. 

La perversité des habitans de Sodome et de 
Gomorrhe était arrivée à un point si difficile à 
rendre, que la j.ustice céleste décréta leur ruina 
toUle. 

Le bruit de leurs crimes augmente de plus en 
f^us, et leur infamie est au comble, dit l'Éternel 
à Abraham , dans un dialogue intelleciuel , qui 
est l'expression sublime d'un principe de la plus 
haute moralité ; du principe en yertu duquel le 
cœur des hommes doit être tou|Ours pénétré des 
sentimens de modération ; en vertu duquel Tin-» 
dttlgence doit souvent s'étendre très-loin, lors* 
qu'à c^té du mal, des sources de bien se rencon- 
trent. «Mais, ferais-tu périr le bon avec le méchant,^ 
répliqua le patriarche; peut-être il existe ciu"* 
quante justes dans Sodome; ne pardonneras-tu 
pas à tous les habitans en leur faveur ? — Pour 
cinquante justes, répond l'Éternel , je pardonne- 
rai à la^ ville entière. — Mais s'il manquait seule- 
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ment cinq justes sur les cinquante* — Je pardon- 
nerais. — S'il ne s'en trouvait que quarante ? -^ 
Je pardonnerais. — Que trente , que vingt, qae 
dix ? — > Je ne détruirais pas la ville ** pour Taoïour 

de ces dix hommes (12)! m 

A peine Lot eut recueilli les deux voyageurs 
que tous les habitans s'attroupèrent , et deman- 
dèrent à grands cris qu'on les leur livrât. Vaine- 
ment rHébi*eu leur représenta PfaoïTeur de leur 
conduite; vainement il consentit à sacrifier aux 
devoirs de l'haispitalité ses deux filles, objet de 
ses plus chères affections ; on aurait triomphé de 
ses efforts, sans le pouvoir mystérieux qu'eurent 
les étrangers de frapper de stupeur cette populace 
brutale. Soudain ils déterminèrent Lot à s'enfuir 
avec toute sa famille , et ils lui enjoignirent de ne 
pas s'arrêter un seul moment. Mais la curiosité 
fut fatale à la femme de Lot. «€e fait n'est pas si 
étrange , dit l'abbé Guénée à Voltaire , qu'il faille 
nécessairement recourir aux Métamorphoses 
d'Ovide pour en trouver qui lui ressemblent. Cette 
femme imprudente tourne la tête vers Sodome 
enflammée; elle contemple cet efirayant specta- 
cle, et dans le moment un tourbillon de vapeurs 
sulfureuses, arsenicales, bitumineuses, chai^gées 

* Il y a loin de là , comme on voit , à ces paroles si cé- 
lèbres : Tuez, tuex toujours. Dieu distinguera les bons!.. 
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de sels métalliqnes , nitreux et autres « Tenveloppe 
de toutes parts; il rétouffe, et soo corps im- 
prégné, pénétré de tontes ces substances reste 
immobile et sans vie comme une statue, on plu- 
tôt comme une colonne, un pilier, un bloc... Car 
si M. de Voltaire croit ou veut croire ou se per- 
suade qae les Hébreux sont obligés de croire que 
cette femme fut réellement changée en uuo sta- 
tué de sel de table, et que celte statue dore en- 
core "^9 c'est, pour un grand homme, donner trop 
dans des absurdités populaires, «t ménager trop 
peu son lecteur (13). » 

On sait que sur la montagne où ils se retirè- 
rent , les filles de Lot , s*imaginant dans leur ef- 
froi que nul homme n'existait plus pour elles sur 
la terre, osèrent partager la couche paternelle. 
Le fils de l'aînée, du nom de Moctb, qui signifie 
de mon pève, fut le fondateur de la peuplade 
Moabite établie à Torient du Jourdain; le fruit 
de Tautre, du nom de Ben-ammi, fils de mon 
peuple , fut le père des peuplades d'Hammon. 

* Joséphe qui passe tour à tour, comme je Tai' dit , 
d*ime haute philosophie a beaucoup de crédulité, est du 
nombre de ceux qui admettaient que la statue de la 
fûtnme dé Lot durait enfcore de son temps , cette opinion 
toi fht Mggérée sans doute par quelque pierre ou rocher 
auquel Ift tradition populaire avait donné le nom de la 
femme de Lot. 

TOB. III. 27 
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Enfin , malgré ses qnatre-Ttngt-dix années ; 
cinquante à soixante des ndtres, suivant la pro- 
portion des âges * , Theurense Sara donna le 
jour a Isaac, nom qai signifie sourire ^ parce qu'il 
avait ramené le sourire sur les lèvres de ses pa- 
rons. Elle le nourrit de son lait » et quand le 
temps arriva de le sevrer , il y eut sous les ten- 
tes du patriarche un grand festin de réjouissance. 
Mais bientôt, craignant la jalousie de sa rivale, 
elle s*écrîa : « Éloigne TÉgyptienne, afin que son 
fils, qui, sous«ies yeux mêmes, se déolai*e con- 
tre le mien, n'hérite pas avec lui-*'*'. » 

Abraham , quoique certain du bonheur réservé 
à Ismaêl, la satisfit avec affliction , et Agar quitta 
sa demeure. Quesa position devient inl^essan le! 
Seule , sans autre asile que l'ombre des arbris- 
seaux, elle fixe ses douloureux regards sur Is- 
maêl mourant de soif, et le désespoir est prêta 
s'emparer de son ame, lorsqu'une inspiration 
bienfaisante lui découvre la source qui doit le 

* Comme cent vingt ans passaient alors pour une 
vieillesse assez commune , j^ai déjà comparé cet âge à 
quatre-vingts ans an plus de notre époque , et je juge en 
conséquence. o 

** On a va qu*ea vertu de la loi dje Moïse, cette propo- 
'tilioBn^aurait pu être faite. Le fila de la servante-épouse 
avait un droit inaliénable à l'hérédité ,, comme cdui de 
toute autre femme. 



rendre à Ift vie. Isinael n'est plus en danger; il 
gr&ttdit dans le désert de Paran; il eicelleà tirer 
de l'arc; il épouse une femme égyptienne , est 
reconnu chef et père des tribus Arabes , et après 
la mort de Sara , il revient en Canaan , partager 
avec Isaac les devoirs de la piété filiale *, 

Âhraham habitait depuis quelque temps le 
pays des Philistins, où il avait essayé , avec aussi 
peu de succès qu'en Egypte, de cacher sa femme 
sons le nom de sa sœur. Il conclut un traité d'aU 
liante avec Abimélec leur roi ; et sur la place 
même témoin de leurs sermons , il planta un bpis 
de chênes où le nom de son Dieu , du juste et du 
/bW, était invoqué **, Le cours de se9 méditations 
ne cessait pas. Les unes sont morales et applica- 
bles à tontes les nations du monde ; elles se ré- 
duisent à ces mots : « Agis avec intégrité, et 
laisse-toi conduire par Tintelligence , afin de vi- 
vre long-temps sur la terre y et d'assurer le bon- 
heur de ta postérité. » Les autres sont politiques : 
le législateur se plaît à y ramener les Hébreux ; 
elles ont pour objet la promesse que rÉternel 

^ On sait qulsmaél est un des grands patriarches des 
Mahométans , comme Isaac poar les Hébreux. 

** La loi de Moïse défendit cesbocages, quifavorisaient' 
les coutuiies obscènes dont le culte des idoles était 
communément accompagné. 
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avait faite à leurs pères de retirer lear famille 
d'on pays de senritude, où elle serait retenue 
longues années, et de les mettre en possession 
de la terre de Canaan , soos cette condition iné- 
vitable que, pour obtenir plus de force » iU de- 
vraient déployer nne justice et une intelligence 
supérieures à celles des habitans du pays qu'ils 
remplaceraient(14). Combien les souvenirs n'ont- 
ils pas d'influence sur les arnes! et que ce moyen 
de soutenir les Hébreux dans leurs fatigues et 
d'enflammer le courage d'une armée conqué- 
rante était appropné à Tesprit du temps! 

Un jour, à la voix du Très^Haut, le patriarche 
consent à immoler ce qu'il a de plus précieux au 
monde, plus que lui-même, son fils bien-^iuié« 
Mais qu'on se rassure; ce n'est là, de Taveu 
même de plusieurs docteurs , qu'une scène d'i- 
magination, qui développe dans le cas. le plus 
exagéré un principe nécessaire à l'ordre social, 
le principe du libre sacrifice, de lapart de l'homme 
et du citoyen , de leurs intérêts personnels, de 
leurs affections les plus intimes, a une volonté 
suprême , à une nécessité générale, à la loi , au 
pays. C'est pourquoi le législateur s'est déjà écrié, 
dans une circonstance oîi il croyait le salut du 
peuple intéressé à la chose : u Si ton frèj*e, fils 
de ta mère, si ta femme bien-aimée, si ton ami 
qui t'est aussi cher que toi-même , venaient te 
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dire en secret : Quittons !a route où nous avons 
promis de marcher; suivons des dieux étrangers, 
des dieux de servitude, tu ne Tépargnerais point, 
mais tu dévoilerais publiqueinentsesprojets pour 
qu'il en fût puni (15). » 

De retour en Hébron * Sara mourut, dans la 
cent vingt-septième année de son âge. Sonépout 
désira acheter un champ pour y établir un tom- 
beau de famille. Un combat remarquable de po* 
lilesse et de générosité s'éleva alors entre les 
Héticns qui voulaient lui faire présent de ce 
champ, et le patriarche qui tenait à leur em 
compter la valeur, a Mon seigneur, écoute-nous, 
lui dirent-ils, tu es un homme très-puissant par 
tes richesses, et un homme excellent; enterre 
donc Sara dans le plus distingué de nos sépul- 
cres, il n'est personne qui te refuse le sien, n A 
ces mots, Abraham se prosterna, snivantPusage, 
et leur répondit : « Si cette chose vous plait, que 
î*aieun lieu de sépulture parmi vous, intercédez 
auprès d'Éphron fils de Sohar, afin qu'il me cède 
la caverne de Macpéia, qui est au bout de son 
champ, moyennant le prix convenable, w Sou- 

* Héhron était dans la tribu de Juda : elle s'appela 
aussi Kiriat-arba, ville des quatre, à cause des quatre 
patriarches qui y avaient, dit-on, séjourné. Lequel de 
ces deux noms fut antérieur à Tautre? Cela a été un grand 
objet de controverse pour les commentateurs. 

27. 
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dain cet homme ofiritde la lui donner; mais Abra- 
ham , ayant renouvelé ses instances , lui fit accep- 
ter la valeur de la caverne, du champ et des ar- 
bres d*alentour : ils furent payés selon l'estima- 
tion du propriétaire lui-même, quatre cents sicles 
d'argent de cours , qui équivalaient de six à neuf 
cents francs de notre monnaie (16). 

Dès qulsaac eut compté sa quarantième an- 
née , au plus vingt-cinq ans pour nous , son père 
chargea le plus ancien de ses serviteurs, celui 
qui avait Tintendance générale de ses affaires, 
d'aller lui chercher une épouse parmi ses parens 
de Mésopotamie. Le serviteur, ayant la main 
placée sous la cuisse de sou patron , jura qu'il 
accomplirait avec fidélité ce message *. 

Il partit suivi de dix chameaux, et, après plu- 
sieurs journées, il arriva sur le soir dans la ville 
qu'habitait Nacor. Là, s'étant approché d'un 
puits où les jeunes filles puisaient de l'eau, il 
reconnut une parente de son maître à l'air de 
famille et à sa bienveillance hospitalière* Elle 
était belle et se nommait Rebecca ou plutôt 
Ribca. « Qui es-tu? lui dit le voyageur. — Je suis 
fille de Béthuel, fils de Nacor et de Milca; nous 

* Cette coutume de placer la main sous la cuisse pour 
faire un serment a été différemment interprétée. Je passe 
sons silence les explications. £Ue existait ches les autres 
peuples orientaux. 
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avons de la place pour Tétranger, et du four- 
rage pour les bestiaux. » A ces mots , le servi- 
teur lui remit une bague et des bracelets , et lui 
apprit le nom de Tbomme par lequel il était en- 
voyé : elle vole chez ses parens; on l'établit dans 
la maison; on déshamache les chameaux; on 
rafraîchit ses pieds fatigués , et on lui présente 
des alimens qu'il refuse avant d*avoir expliqué 
le sujet de son voyage. 

Alors il raconte les travaux de son maître , sa 
. fortune , les qualités de son fils , et son désir de 
lui faire épouser une personne de sa famille. 
« Nous en sommes charmés , dirent les parens de 
Bibca; amène-la dès qu'elle aura donné son con- 
sentement *. » En effet , après avoir o£fert à cha- 
cun de riches présens, après avoir assista à un 
festin et s'être reposé la nuit, le serviteur se mit 
en route avec Ribca , bénie de ses parens et sui- 
vie de sa nourrice. 

Dès qu'Isaac parut à ses yeux , elle se couvrit 

* Ceci est important, et vient à Tappui de ce qae j^ai 
exposé touchant le droit des filles chez les Hébreux. Le 
père, la mère et le frère consentent au mariage. Alors ils 
disent: fi Maintenant appelons la jêune fiUê , et deman» 
» donê-luiwnê rSponsê de sa propre bouché. Ils appela- 
» rsnt donc Rihoa; veuaf»tu aller avec cet hommef Elle 
» répondit : J'irai, » Ainsi ils laissèrent aller leur fille 
et sœur {Gènes, xxiv , 57 , 58).».. 
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de son Toilc, pour cacher sa rougeur. Il l'aima , 
la prit pour feoiroe, la conduisit sous la lente 
de sa mère , el fut ainsi consolé de la douleur 
qu'avait laissée dans son aine la mort de Sara *. 
Enân , après avoir eu de Kétura et de plu- 
sieurs autres femmes beaucoup d'enfans qu'il 
dota pendant sa vie, et qu'il envoya dans diver- 
ses contrées de l'Orient où ils portèrent un esprit 
d'ordre et de travail ** , ses idées et son nom, 
Abraham mourut dans une bonne vieillesse , 
sans infirmités ni douleurs, et rassassié de jours***. 
Ses fils l'ensevelirent dans la caverne de Mac- 
péla, à côté de sa première épouse; Isaac hé- 
rita des troupeaux et des tentes paternelles; 
Ismaël , dont la domination s'étendait déjà au 
loin dans TArabie, reçut comme les autres en* 
fans , un legs sur ces richesses. 

• De là vîntrusagequ^avaient les mères de céder leur 
propre chambre à leurs filles durant les premiers jours 
du mariage , ayant qu'elles fussent conduites dans la mai- 
son de leurs époux. 

•• Les uns forent IStoucMm , ouvriers en métaux; les 
autres , a«0f«rt7« , livrés au négoce; d'autres, léoumim, 
chefs de tribus et de peuples. Parmi ces derniers, on 
compte Madian , la peuplade située à TorienC de la Mer- 
Rouge ftdont le prince et pontife Jéthro donna sa fille à 
Moïse. ( Voy, Saint-Jérôme, Questions sur la Genèse). 

•••Tel est le principe hébraïque, qu^avec FinteHigence 
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Les mœurs pastorales remplissent encore ce 
chant de la Genèse. 

Dans la vingtième année de son mariage, la 
femme dlsaae ent à souffrir une grossesse ora- 
geuse , qui se termina par la naissance de deux 
jumeaux. Ësaii, tout couvert de poils, devint 
très-habile chasseur, et fut particulièrement 
chéri de son père , à qui il rapportait le produit 
de ses courses; l'autre^ qu'on appela Jacob, 

on prolongeait la vie, et qu'on finissait par en être ras- 
sasié comme d*ua banquet où Ton n'a rien ikiangé d'amer 
et dont on sort sans regret et sans douleur « Je rendrai 
ta postérité puissante et heureuse; et toi, tu t'en iras 
vers tes pères en paix, et tu seras enterré en bonne vieil- 
lesse. » Ce sont là les paroles de Jéhovah à Abraham , 
c>st l'expression de l'ordre naturel que lui dévoile rki-* 
telligence. 
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parce qa*à sa naissance il tenait le talon ( iaoob ) 
de son frère , dans la main , fut d'un extérieur 
plus agréable et d'un caractère plus doux; c'est 
pourquoi Ribca le préférait. 

Un jour, il ayait apprêté quelques légumes, 
lorsque son frère, revenant fort las des champs , 
lui dit : « Cède -moi , je te prie , ce ragoût. — Je 
le TOUX , mais à condition que tu te démettras , 
en ma faveur , de ton droit d'aînesse » ; de cette 
priorité d*un instant, entre jumeaux, qui don- 
nait peut-être une prééminence à laquelle il ne 
fut pas fâché de se soustraire. /Esaii y consentit; 
et l'on verra dans la suite Jacob implorer le par- 
don d'une action si peu généreuse. 

L'intelligence de ce second fils dlçaac sur- 
passait de beaucoup celle du premier, et nne 
application constant;a le repdait plus digne de 
répandre et d'agrandir les idées qu*ÂbrahaiB 
avait léguées à ses descend ans» Aussi les doc- 
teurs juifs reconnaissent que ces mots de la Ge- 
nèse : « Jacob était un homme paisible, qui se 
tenait dans les tentes i», signifient qu'il s'occu- 
pait surtout à s'instruire et à instruire les autres 
konïraes, et que la primauté qu'il acquit sur son 
frère , doué d'une plus grande force corporelle , 
marque la suprématie de tout temps obtenue par 
les esprits les plus intelligens *, 

* Rien n*est moins exact que cette phrsse souvent pré- 
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Sur ces entrefaites , une nouvelle famine força 
Isaac de se transporter chez les Philistins. Le 
roi Abimélec, qui avait conclu un traité avec son 
père, le reçut d'abord à bras ouverts; mais bien- 
tôt, craignant le nombre de ses serviteurs et ses 
richesses, il lui intima de se retirer. Malgré les 
désagrémens causés par les pasteurs indigènes 
qui bouchèrent ses puits , THébreu atteignit sain 
et sauf Béersabée , ancienne demeure d'Âbra* 
ham. 11 y fut à peine, que le roi, suivi de son 
intime ami et du chef de son armée, accourut 
pour lui témoigner ses regrets d*un ordre donné 
avec trop de précipitation, et le désir de renou- 
veler leur alliance, Isaac * lui offrit un festin , et 
avant de se séparer, ils se firent Tun & l'autre un 
serment de paix *. 

Le patriarche étant devenu vieux dit à Ësaii : 
« Je ne puis prévoir le jour de ma mort; prends 
ton carquois et ton arc, va à la chasse, apporte- 

sentée d'une manière absolue : « Le plus fort a fait la loi » ; 
c'est en général le plus habile ; même chez les sauvages , 
le bras a toujours été au service de la tète. 

* Par une bizarrerie héréditaire , Isaac avait fait aussi 
passer sa femtne pour sa sœur, dans la crainte' des vio- 
lences. Mais le roi s'aperçut,: k travers sa fenêtre, qu'ils 
i>i^uaient;ens|^able autrement que frère et sœur , et il lui 
témoigna ^out ce que cette défiance pouvait avoir eu de 
dangereux pour lui. 



824 LITRE m. — ^ CHAP. nr. 

moi da gibier, et je te donnerai ma bénédic- 
tion. » 

Rtbca Tentendit; et, jalonse poar son fils bien- 
aimé de cette bénédiction paternelle , à laqnelle 
il avait acquis quelque droit par la cession qu'on 
lui avait faite y elle apprêta deux chevreaux sdon 
le goût de son époux; elle revêtit Jacob des ha- 
bits d*£saii, couvrit ses raains et sa poitrine de 
la peau des chevreaux tués , afin de simuler 
la poitrine et les mains velues de son frère , 
et renvoya présenter ce mets au vieillard aveu- 
gle. 

Le patriarche abusé lui promit qu'il l'empor- 
terait sur ses frères ; que de nombreuses peupla- 
des se soumettraient à lui ; que ceux qui le favo«- 
riseraient y trouveraient de l'avantage; que le 
mal, au contraire,retoniberait sur ceux-là mêmes 
qui chercheraient à lui en causer. 

Mais il eut à peine achevé , qu'Esaiî lui pré- 
senta le fruit de sachasse. « Qui es-lu? lui dit-ih 
— Je suis ton fils, ton fils aîné. — Qu'ai-je donc 
fait? qui m'a parlé ? ma bénédiction est donnée. 
A ces mots Esaii, s'élevant contre l'artifice de son 
frère,, pousse des cris plaintifs et ver^e des lar- 
mes Bénis-^moi aussi, bénis-moi, ômonpèreé 

*-^ Ta bénédiction sera dans la fécondité de la 
terre et la rosée des cieux, tu vivras del^on épée, 
et si ton frère t'asservit un jour, il arrivera qu'é- 
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tant devënn io plus fort, tu briseras te joug *. » 
Cependant le chasseur, plein de ressentiment , 
déclara qu'après la mort du vieillard il tuerait 
Jacob. Ribca effrayée eiigea de ce dernier quHl 
irait en Mésopotamie, chez Laban son oncle, et 
qu'il épouserait une fille du pays ; car , j'ai 
éprouvé, lui dtUelle , beaucoup d*ennuis de la 
part des deux Retiennes, femmes d'Esaii , s^il 
en était ainsi de toi, à quoi me servirait la vie? 
Jacob partit donc de Béersabée pour Caran. 
lÈtant surpris par la nuit, il se coucha au milieu 
d'un champet reposa la tête sur une pierre. Alors 
il eut la vision poétique et philosophique dont 
l'ai parlé; il aperçut Téchelle des intelligences, 
dont le pied est sur la terre et dont le sommet , 
où se tient TÉternel , la perfection même , s'ap- 
puie dans les cieux ; des êtres phis ou moins par- 
faits y monteol et en descendent sans cesse. En 
même temps il entendit la voix du Dieu d'Abra- 
ham et dlsaac qui renouvela la promesse de li« 
vrer à leur postérité la terre vers laquelle les 
Hébreux conduits par Moïse tournaient leurs es- 
pérances. 

' ' »■ 

* C'est ce qui arriva «en efEet, au peuple de Tldaméo 
dont'Esau était (eusé le père. Vaincu et assujéti par Da« 
vid , il se révolta sous ses successeurs, et regagna son in- 
dépendance : de sorte qu'on a regardé ces paroles comme 
des annotations ajoutées au texte après révènement. 

28 
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Le lendemaio à l'apirope ^ il disposa la pierre 
qui lui avait servi de chevet de mamière à recon- 
naître cette place et il s*écria t « Si le Dieu d*A- 
braham me conserve dans mon voyage , s'il me 
donne du pain et des vétemens , et s'il me fait 
retourner en paix dans la maison de mon père» 
certainement il sera mon Dieu , et je lui consa- 
crerai la dixième partie de ce que j'aurai acquis, 
afin de soulager les hommes qui éprouveraient 
de pareils besoins. » On sesouvient, en effet, de 
ces paroles du législateur : « Jéhovah aime l'é* 
tranger, il lui donne de qpoi vivre et dequoi se 
vêtir : » on se souvient que tous les trois ans le 
dixième des produits du sol était en grande par- 
tie distribué aux étrangers, aux orphelins et aux 
veuves (17). 

A son arrivée en Mésopotamie, Jacob aper- 
cevant des bergers qui abreuvaient les bestiaux , 
leur dit : « Mes frères , d'où étes-vous? -— Nous 
sommes de Caran. — Ne connaisses-vous point 
Laban, fils de Nacor? — Nous le connaissons. 
— Se porte-.t-il bien ? — Très-bien , et voici Ra- 
chel , sa fille , avec le troupeau, n 

Jacob aussitôt roula la pierre qui couvrait le 
puits, pour abreuver lui-même les brebis de Ra- 
chel ; ensuite il s'approcha de la jeune fille^ les 
yeux baignés de larmes , et il Tembrassa en se 
nommant. 



: Sofi. oncle ^l'ayaot accaeUU ayecjjbie^ lui de- 
manda bieniât qviei prix il désirait mettre a ses 
services; Jacob proposa de tray ailler pendant sept 
ans poar qu'on lui accordât Hacbel en mariage» 

Pès que ces aunées , qui lui semblèrent peu 
de jours I car il 4tait près d'elle et il Tairu^it « dit 
gracieusement l'historien , furent écoulées , La- 
ban, sur TinTÎtation de son neveu , assembla. les 
•gens de Tendroit et leur offrit un festin. M^i» il 
introduisit furtivement dans le lit nuptial Léa, 
sa fille aîné<$ , au lien de Rachel ; et quand l'époux , 
surpris, vçrs le matin, de ce changement, lui 
adressa des plaintes , il répondit : « On ne marie 
pas ici la plus jeune fille avant Taînée ; achève la 
semaine des épousailles , et nous te donnerons 
Kachel , si tu promets de travailler encore chez 
nous pendant sept ans. » L'amour ât consentir 
Jacob , et huit jours après son mariage avec Léa , 
il épousa Rachel. 

Léa le rendit père de Ruben, c'est-à-dire, je 
ipois monfiU; de Siméon, fai été écoutée ^ de 
Lévi, union, de Juda , louange» Alors R^chel>,çe 
croyant stérile, offrit à son époux sa servanj^e 
Bila, pour en obtenir des enfans qu'elle reg^- 
derait comme son propre fruit. En effet , Bila fi^t 
mère de Dan , jt^emen^ , et de Nephtali , httè^ D^ 
son côté Léa, dans la, crainte de né plus avoir.de 
progéniture , donna pour femme a Jacob , Zilpa 
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sa servante, qui enfanta Gad , troupe arrieéê , et 
Aser , hien^heureua^ ; mais contre son espérance , 
elle devint mère encore d'Issachar, récompense; 
de Zâbulon , demeure , et de Dina , première fille 
'du patriarche. £n*fin Rachel aussi fut exaucée , 
eHe eut pour fils Joseph , ^tccroisBement ; et pins 
tard Benjamin, qui lui coûta la -vie. 

Après la naissance de Joseph, Jacob voulut 
prendre congé de son oncle; mais celui-ci trou- 
Tait de trop grands avantages dans sa manière 
d^administrer les biens , pour le litisser partir. Ifs 
firent une convention, en vertu de laquelle les 
agneaux et les chevreaux d'une certaine couleur 
appartiendraient à Jacob. Malgré les injustices 
répétées de Laban envers lui , ce ne Tut pas une 
pensée très-morale, celle qu'il eut, d'écorcérpar 
'petites sections des verges d'arbres qu'on mît 
dans les abreuvoirs des brebis hâtives, pour in- 
fluer sur la couleur de leur portée. Sans doute ce 
secours dut se réduire à bien peu de chose ; mais 
il ne manquait pas moins à la convention qui 
aviait pour base le hasard. Bientôt les fils de La- 
bàn virent avec jalousie sa portion s*accroitre , 
s&Tïs songer que celle de leur père suivait la même 
progression. Ce dernier lui-même laissa paraître 
tant d^aigreur, que Jacob, après avoir communi- 
qué sot) dessein à ses femmes qui Tapprouvèrent^ 
* Quelle portion avons-nous dans Théritage de notre 
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partit pour la maison paternelle , sans en rien dire 
A son oncle. 

Laban plein de funestes projets , Patteignlt sur 
les montagnes de Galaad ; mais pendant le silence 
de la nuit il fut docile à une voii intérieure qui 
lui représenta que son gendre n'avait aucun tort 
à son égard. Dans leur entrevue, il se contenta de 
lui adresser ces reproches : « Pourquoi ni'as-tn 
quitté sans m'averlir? je t^eusse conduit au bruit 
<les chansons et des înstrumens; tu as emmené 
mes filles comme des captives, sans me laisser le 
plaisir de leur donner le baiser d'adieu, ainsi qu*âi 
leurs enfans. J'ai le pouvoir de te faire du mal ; 
mais le Dieu de ton père m'a parlé cette nuit, ci 
me l'a défendu. Toutefois, je t'accorde que le désir 
ardent de revoir les lieux de ta naissance ait causé 
ce départ si précipité, pourquoi m'as-tu dérobé 
mes iéraphim, mes pénates? » 

•c Si je suis parti, répliqua Jacob, c'est que j'ai 
craint que tes mauvaises dispositions ne te por- 
tassent à m'enlever tes filles ; quant à tes pénates, 
je ne les ai point; que celui sur qui tu les trou- 
veras soit réputé coupable; cherche dans ma 



père^ lui dirent-elles? Ne nous a-t.-il pas traitées en 
étrangères? Après t'avoir fait travailler pour nous obte- 
nir , il a tourné en sa faveur le prix de tes services , qui 
nous appartenait à nous-noémes. (Gên, xxzi , 15 ). 
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tenie , et si tu découvres quelque chose qui t'ap- 
partienne , ne manque pas de t'en saisir. » 

Laban chercha en vain; Rachei qui avait pris, 
à l'insu de son mari, ces petites iinages, aux- 
quelles elle supposait beaucoup de vertu ^ les ca- 
cha avec soin. 

« Quel est donc mon crime ou ma faute , s'écria 
alors Jacob , que tu m*aies poursuivi si violem- 
ment? Prenons tes frères et les miens pour juges: 
j'ai resté chez toi vingt ans^ pendant lesquels tes 
brebis et tes chèvres ont rarement avorté; je n'ai 
point mangé des moutons de tes troupeaux; je 
ne t*ai pas mis en compte ceux que les bétes sau- 
vages ont déchiré; j'en ai supporté la perte, et 
c'est à moi-même que tu as redemandé ce qu'on 
nous a pris. Le jour, je résistais à une chaleur 
brûlante ; la nuit , j'endurais la froidure; le som- 
meil a fui long-tems de ma paupière; et pourtant, 
sans le Dieu d'Abraham et la crainte d'Isaac, tu 
m'eusses renvoyé en ne me laissant rien» » 

A ces plaintes réciproques succéda le raccom- 
modement; et le lendemain de bonne heure, La- 
ban ayant recommandé ses filles à son gendre^ 
les ayant embrassées et bénies, lui dit adieu. 

Jacob , près des demeures de son père , se res- 
souvint de ses torts envers Esaii, et lui dépécha 
des messagers au pays de Séhir, pour lui faire pari 
du succès de ses voyages et pour obtenir son par- 



doD» Mais ces. messagers revinreot en toute h&,\^ 
lui annoncer que son frère s'avançait à la tête de 
quatre cents hommes. Saisi de crainte , il parta- 
^a ses gens en deux bandes, afin que si Tude 
^tait frappée, Tautre put s'échapper. Eq même 
temps il disposa plusieurs petits troupeaux distans 
les uns des autres, et il donna cet ordre à chaque 
■conducteur : « Quand Esaù mon frère te rencon- 
trera, s^il te dit : A qui appartiens-tu, où vas-tu? 
pour qui ces troupeaux? tu lui répondras : Je sois 
Â ton serviteur Jacob ; je conduis de sa part ce 
présent à son frère; mon maître n'est pas loin de 
nous. » Après cçla, il fit passer le gué de Jabboc 
è. toute sa suite et il resta seul la nuit en-deçà du 
torrent. C'est alors qu'une nouvelle vision remar- 
quable s'empara de son esprit; le sens moral est que 
l'hommedoué d'intelligence peuttriompher de for- 
ces supérieures qui sembleraient devoir l'ai^éantir 
soudain. Un homme mystérieux lutta contre lui 
jusqu'à l'aube du jour, sans le terrasser. Dès que 
l'aube parut, cet homme lui dit : u Laisse-moi, 
l'aube est levée : — Non , je ne te laisse point que 
tu ne m'aies béni. — Quel est ton nom?~^Jacob. 
— Eh bien ! ton nom sera désormais Israël; car 
ta as obtenu l'avantage en luttant contre les forces 
de Dieu ; que sera-ce avec les hommes? nOr, on a 
déjà Yu les rapports établis par Moïse entre ce 
symbole et le peuple auquel Iç nom d'Israël fut 
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donné. An moyen delà loi, ce peuple obtiendra 
l'avantage sur chacun de ses membres en parti- 
cuHer, quelle que soit sa force; il sera le maître 
de toits ; et dans le cours de son eiistence, il ré- 
sistera non-seiileraent au choc des nations, mais 
aux circoftttances les plus extraordinaires que la 
nature des choses ail jamais réonies contre une 
association humaine» 

Le lendemain, Jacob, en quittant les bords 
humides du torrent où il s'était endormi , boita 
d'une hanche, et c'est en souvenir que les Hé- 
breux enlèvent avec soin le nerf de cette partie, 
dans lès animaux dont ils se nourrissent. Le lien 
témoin de sa méditation fut nommé Peniel^ la 
face du Dieu fort. 

Bientôt il découvrit son frère et les quatre 
cents hommes. Les femmes et les enfans s'avan- 
cèrent; et lui-même alla au-devant d'Ësaii qui se 
précipita dans ses bras : ils versèrent des larmes 
de joie. « Est-ce là ta famille? » Et chaque mère 
s'approcha avec ses enfans pour le saluer, u A 
qui destines-tu les troupeaux que j'ai rencontrés? 
— A toi-même. — Non , mon frère, garde ce qui 
t'appartient, j'ai abondamment de toutes choses.» 
Mais Jacob le pressa d'agréer son présent pour 
preuve qu'il Pavaità jamais pardonné. « Accepte, 
accepte, car ton visage apaisé est pour moi ce 
qu'il y a de meilleur à voir» » Après beaucoup 
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«f amitiés, Esaû sd âtrigeaTers la montagne de Se-» 
fair, et Jacob arriva à Sichem , dans le phys de 
Canaan , où il di*essa ses tentes et un autel dans 
un champ acheté des Sichémites. 

Mais durant son séjour, Dina sa fille sortit dtï 
camp pour voir les filles du pays. Sichem, fils 
dUcmor, chef de la peuplade, l'ayant trouvée 
belle, l'enleva, et la viola. Ses frères, au retour 
des champs, s'occupaient de vengeance, lorqne 
ces deux princes entrèrent dans leurs tentes : 
a Mon fils aime votre fille , unissons-les , et res- 
tez parmi nous. » De son côté, le jeune homme 
ajouta: t Faites-moi grâce, je donnerai tout ce 
que vous demanderez; exigez de moi telle dot et 
tel présent qu'il vous plaira, n 

Mais ni ces paroles pacifiques, ni l'ofirede 
riches présens ne désarmèrent la colère de queU 
ques uns des fiU de Jacob , qui , sachant que le 
peuple de Sichem leur était supérieur en nom- 
bre, répondirent : « Nous sommes circoncis, et 
-vous ne l'êtes point; adoptez notre usage, et 
fions nous établirons parmi vous. » 

Les deux chefs , revenus à la porte de la ville , 
^rentun tableau si avantageux de Talliance pro- 
jetée, que la majorité des mâles sichémites se 
soumît à cette condition. 

Mais au troisième jour, qui était le moment de 
la douleur, Sîméon et Lévi, sans en avoir parlé 
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Jacob resta en Canaan où son cceur fut bientôt 
frappé de la perte de Joseph. Qui n'en connaît 
rbistoire , représentée sous tant de formes , dont 
aucune n*a écJipsé la narration simple et pathé- 
tique de Fauteur hébreu ?.ParcouroDS''la rapide- 
ment, surtout pour rétablir les faits relatifs au 
système d'administration que ce fils de Jacob 
suivit en Egypte. 

térieures insérées dans le texte. Une suite de rois aurait 
gouverné Tldumée avant qu'il j eût des rois hébreux; 
ce qui a fait supposer dans ce pays un état de cîviHsatiou 
qui remontait très-haut. 
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CHAPITRE V. 



JOSEPH. 



Joseph, âgé de dix-sept ans, paissait les trou*, 
peaux avec ses frères ; son- père Taimait de pré- 
dilection : c'était repfant que Rachel ayait si 
long-temps désiré. Son intelligence ajoutait à la 
beauté de ses traits. Jacob se plaisait à le yoir 
revêtu d'une tunique bigarrée. La jalousie s'em- 
para du cœur de ses frères; ils ne lui pardon- 
naient pas d'avertir le patriarche des mauvais 
desseins qu'il leur anûv ait de former , et sur les- 
quels ce dernier était toujours en alarmes, de- 
puis la sfinglante affaire des Stchémites. Lahaine 
se manifestait à chaque instant dans leurs dis- 
cours : elle ne garda plus de mesure , lorsque le 
JQune garçon leur eut raconté deux de ses son- 
ges» Pendant qu'on travaillait dans les champs, 
il vit sa propre gerbe se lever d'elle-même et se 
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tenir droite; toates le% gerbes de ses frères allè- 
rent se prosterner autour. Une autre fois, onze 
étoiles y le soleil et la lune, lui rendaient hom- 
mage. « Quoi ! ce songeur-là dominerait un jour 
sur nous, dirent-ils, en conduisant leurs trou- 
peaux dans les vallées de Sichem et de Dothan ! 
Le Toici , envoyé par notre père pour nous sur- 
veiller; défaisons-nous de lui, jetons son corps 
dans une fosse , et nous publierons quHl a été la 
proie d'une béte sauvAge^ • Mais Ruben s*y op- 
posa ; et afin de le sauver et de le renvoyer au 
vieillard , il leur peignit Thorreur de se couvrir de 
son sang, et leur fit adopter de l'abandonner dans 
une citerne desséchée. Des marchands ismaélites, 
qui allaient en Egypte, détruisirent à son insu 
Peffet de ses bonnes intentions : Joseph leur fut 
livré. Bè^ que lé patriarche vit sa robe bigarrée 
qu'on avait teinte du sang d'un bouc, il tomba 
datis le désespoir, et refusant tonte consolation : 
4( C'en est fait, s'écria-t-il, ma douleur' mi9 suivra 
jusqu'à ce que je descende an tombeau , près de 
mon fils. » * 

En ce temps-là, Juda qui avait proposé de le 
vendre, pour l'arracher à la moi*t, se sépara de 
frères et se retira auprès d'un de ses amis, Hira 
d'Âdullam. Il avait pour femme une Cananéenne, 
et il était père de trois fils , Her, Onan et Séïa. 
Her ayant atteint l'âge nubile, épousa Tuwar, 
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pttlme^iS mourfitbidfitd^f^tfSelQaruflasef Ooao 
«'unit a sa belle-sœur, pour continuer la famîU^ 
dt'SaQ fi^rcL Mais covune il jayait que le pk'eraier 
.frint de o^tte uM»n im. serait j^as censé liii ftppa^• 
.tenir» il. devint coupable, en évitait de Tendre 
Tanar inère *; puis 41 mourut. 
. • Jttda dit à sahru : « Reste veuTo ohei loo père; 
dès que Séda raî)n troisième .fils sera grapd,)e 
Ji'em^rraî , pour qu*il relève la maison de Ion pre- 
QMr mctri. »Tamar lui obéit; mais quand Sél» fut 
nubile , Jnda ne l'envoya poinU 

iBiestôtisa propre femme cassa de vivre. Lors- 
qu'il -fiii consolé, it se ren.dit A Timnatb^ avec 
jon jami rAdûlamite, pour voir les toiideurâ de 
ses brebis. 

Tamar^ l'ayant appris , quitta les habits de son 
■veuvage |; se couvrit df un voile, et. s'assit en nn 
carrefour sur le chemin; Juda la crut une prosti- 
tuée et lui proposa de la suivre* a Que me don^ 
neram-tn? — Un chevreau. — Soit ; confie-moi 
pour gage, jusqu'à ce que. je le reçoive» ton oa* 
lobet, ton mouchoir et ton bâton, j» Il les lui con- 
fia» et Tamar devint mère. 

tuda, de retour cheilui, s'empressa de payer 
le chevreau promis ; mais le messager ne trouva 

* On se trompe en général sur le péché d'Onan. Le mé- 
decin Tissot Fa détourné de son acception naturelle. 
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point iafomme, et p^sdnne ne p«t la loi indi* 
quer. 

Trots mois aprè^, on lai fit savoir que sa belle- 
fille était grosse : il prononça qu'elle méritait là 
moK; mais Tamar loi ayant adressé on cachet, 
un mouchoir, uo bâton et ces mots :« Je porte le 
fruit de Phornme à qui ces objets appartienneni», 
il les recoDnut.< La justice est de son cdté, «'é* 
cria-t*il; je Tai retenue dans son veuvage, et ne 
lui ai point donné mon fils.» Bile mit au monde 
deux jumeaux. Phares et-Zara. 

Ainsi Tafnar ne foi pas adultère, commO on a 
coutume de le dire, puisqu'elle était veuve et 
Jada veuf: elle ne commît pas un inceste, puis- 
qu'il n'était que son beau-père, et que la mort 
sans postérité de son époux avait presque détruit 
tonte parenté : enfin elle ne le recluercha point 
par pcission; elle voulut seulement obtenir un fils 
de la famille même de son mari , et faire cesser la 
vîdnité maternelle qui était regardée de son temps 
comme un opprobre insupportable. 

Cependant les marchands ismaélites avaient 
vendu Joseph à un grand officier de la. cour d'E- 
gypte, du nom de Potiphar*. Il s'attira bientôt 

* Le mot eunuque, dont on se sert dans les traductions 
derÉcriture n^a pas toujours le sens que nous lui don- 
nons; il s'appliquait à tous les officiers de Tîntéricur du 
palais. 
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l'affection générale. Tout ce qu'on eiîgeait de lai 
était accompli a^ec sucaès et avec giâce. On le 
chargea de l'Intendance de la maison; il y porta 
Tordre et l'économie, à tel point que son maître 
ne Toulntplus entrerdansaucundétail. La beauté 
de ses formes et de sa figure ne se développaient 
pas moins que son intelligence; rÉternel le favo- 
risait en toute chose. Il touchait à peine à sa 
vingtième année. La femme de son seigneur ne 
put lé voir long-temps sans émotion. Ne doutant 
pas de subjuguer sa jeunesse , elle lui déchira son 
amour; mais il répondit:» Mon maître m*a tout 
abandonné, il se confie à moi aveuglément; j'ai 
une puissance entière sur sa maison ;- il ne m'a re- 
commandé qu'une.chose, de respecter sa femme, 
oserai-je le trahir? »Ëlle insista. Bientôt sa pas- 
sion ne fut plus ignorée de pei*sonne que de son 
époux. S'il faut en croire Mahomet , les dames de 
Memphis la blâmèrent :« Quoi! disaient-elles, 
soupirer pour un esclave, pour un vil étranger U 
Elle les invita à un festin dont les hommes étaient 
exclus, suivant la coutume d'Egypte, et où les 
plaisirs de la table, la musique, les danses volup- 
tueuse/ exaltaient les têtes et disposaient à la li<- 
berté des propos. Elle fit mettre dans le convert 
de chacune un couteau bien affilé. Joseph les ser- 
vait. Sa bonne mine leur inspira un intérêt si 
puissant qu'elles ne le perdaient pas des yeux , et 
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I ji|u*aTaiit U fin du repas , le sang qui coulait d%s 
légères blessures qu'elles s'étaient faites aux 
doigts, pai' distraction, justifia le goût de leur 
hdtesse (19). 

Un jour qu'elle avait éloigné tous les gens de 
sa maison; et que Joseph s'y trouvait seul, elle 
le pressa avec tant d'instances , que pour résis- 
ter à sa voix et sans doute à ses propres émo- 
tions , il ne vit d'autre parti que la fuite : elle 
.voulut le retenir, et son manteau lui resta dans 
les mains* L'amour se changea en foreur; elle 
jpua le désespoir d'une épouse outragée, et le 
, malheureux Joseph fut jeté daps les prisons de 
l'hôtel des gardes de la ville. 

Ses qualités lui méritèrent la confiance du 
gouvernenr qui le porta à la tête de l'administra- 
iion intérieure. Il était appelé à monter partout 
AU premier rang. On connaît l'antique coutume 
des Orientaux^ de donner beaucoup d'impor- 
tance Ajqx songes , à l'art avec lequel les hommes 
doués d'intelligence rattachaient avec plu^ ou 
moins de sagacité leurs propres apei*çus à des 
images insignifiantes ou bizarres. Deux grands 
officiers de la cour furent mis sous Içs verroux 
pour attentat, selon, le paraphraste Jonathan,. à 
Ja vie du roi. Joseph était chargé de veiller à 
•leurs besoins. Deux songes les attristèrent beau- 
coup. L'écbanS(on , le moins compromis des deux, 
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a^ait Tii sur un cep de ^igne trois sarmens ^ul 
fleurirent soudain , et portèrent des grappes; il 
:Ies exprima dans la coupe du pharaon et présenta 
, celle-ci à son maître, u Voilà qui est de bon au- 
gure, dit Joseph : dans trois jours, arrive Vanni- 
yersaire de la naissance du roi , il te rendra tes 
fonctions;, daigne' alors ne pas m'oublier, et fais- 
moi sortir de ce lieu où je suis retenu injuste- 
ment. » Le grand panetier raconta à son tour, 
. qu'il marchait avec trois corbeilles sur la tête ; 
la plus haute était remplie de pains ; mais les oi- 
seaux descendirent , et les mangèrent. — « Ton 
affaire est mauvaise, s'écria le. jeune homme; le 
jour de la fête du pharaon te sera fatal , prépare- 
toWà une mort déplorable. » Les choses se pas- 
sèrent comme il Tavait «uinoncé ; mais le grand 
éohanson rentré en faveur perdit de mémoire 
son compagnon d'infortune : heureusement, un 
songe de son maître vint enfin, le lui rappeler. 
Le roi paraissait fort agité ; tous les devins et 
les sages d'Egypte ne purent lui donner une ré- 
ponse qui le satisGt. Il s'agissait de sept vaches 
laides et maigres qui avaient dévoré sept vaches 
superbes à voir : ensuite sept épis très^minoes et 
flétris par le vent d'orient avaient détruit sept 
antres épis bien grenus, et réunis sur la même 
tige, a Tout cela signifie la même chose , dit l'in- 
téressant interprète; ce sont des années d'abon* 
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dance poor l^Égypte, lesquelles seront suivies de 
sept années d'une disette effrayante. Prends 
donc tes précautions, 6 grand roi, et choisis un 
homme intelligent qui sache exécuter les mesnries 
que j'ose te proposer. -» Quel autre serait plus 
digne que toi-même, s'écria le pharaon, dont 
tous lesassistans partagèrent l'enthousiasme; qui 
pourrait mieux accomplir ce que tn expliques si 
bien ? le te proclame intendant de l'Egypte. » 
Soudain il lai mit an doigt son propre anneau , il 
le fit revêtir des pi as riches habits , lui passa un 
collier d'or^ lui réserva une place sur le char qui 
le suivait immédiatement, et ayant changé son 
nom en celui de Saphénat-Pahanéa, Thomme 
qui découvre les choses cachées, il Tunità Ase- 
nat , fille du gouverneur d'On ou d'Hélibpolis. 
Joseph était dans sa trentième année , doué 
d*uDe capacité très-hanle ; élevé d'abord sous les 
tentes de Jacob .dans un esprit d*ordre et de com- 
binaison ; recherchant de tous ses moyens la vé- 
rité ; exercé par les affaires de détail qu'il avait 
eues dans les mains, chez le grand seigneur où il 
passa ses premières années en Egypte , et dans 
riiôtel des gardes de la ville. Son premier soin 
fut celui d*un homme qui veut connaître la ma- 
tière dont il avait a s'occuper ; il parcourut TÉ- 
gyple dans tous les sens, et bientôt il développa 
son système qu'on a en général présenté sous un 
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faut joQr,par k raison qu'on s^est plus attaché 
aux mots qu'aux choses , et qu'on n'a pas pris en 
^considération l'époque et les loealilés. Il est donc^ 
indispensable de revenir sur quelques points qai 
permetlent au lecteur de juger par lui-même, 
d'autant plus, qu'en exposant les traditions des 
Hébreux , et ce qu'elles indiquent de positif, je 
laisse toujours à chacun l'entière liberté de leur 
donner telle ou telle source, et de conserver telle 
ou telle opinion , sur ranliquîlé, la réalité , et la 
succession des personnages. 

L'Egypte avait de fréquentes période» d'abon- 
dance et de disette, suivant les inondations réguliè- 
res ou irrégniières du Nil , dontles^anaui d'écou- 
lement n'existaient pas encore ; et la disposition 
<de son sol, qui nous présente une irallée eitréme- 
inent longue et étroite sur les bords de cefleuve, 
rendait, à cause de la difficulté des transports, les 
«nnées de disette beaucoup plus fatales , à pro- 
portion , que les années d'abondance n'étaient 
avantageuses. On a vu que , d'apiès la constitu- 
tion particulière du pays , des trois principales 
castes, savoir, la caste sacerdotale, la caste mili- 
taire, et la caste populaire, celle-ci ne possédait 
rien en propriété absolue; qu'elle cultivait à des 
conditions diverses, les terres des rois, des prê- 
tres et des soldats, et même que la théocratie 
pouvait à volonté, lorsque le. système marchait 
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'S^Wn «e9'plan«, changer les doi^aip^s «ffectés i 

fia féconde ca6te\ 

L^état mod^nie de: r£gypta oâre quelqjnes 

fVApporU avec oet eirdre «neieii*, qni méritent 

. d'être Aefté^ Les feUah^om paysaos d'un yîlla^ 
sont posâetfseurs de terres , en qe sçds quHls pei»* 

•iTent les donner ou les vepdre à d*aiitres fellab, 
et les tranMaettre à leurs enfans. Mais quelles 
que soient les mutations, elles demeurent a per- 
pétuité grevées d'une taxe , pour le vMidteiim ou 
seigneur. Celui-ci est effectivettient le maître de 
ces terres ^ il peut augmenter on diminuer les 
impôts qu'elles lui patent; il peut les donner ou 
les vendre à d'autres f^tou/lesim ; elle deviennent 
après loi le bien de ses enfans , et il les réunit à 
«on bien propre, si le fellah possesseur vient à 

.mourir sAns héritiers Ce moultevîm^ à son 

4our, paie une taxe au grand seigneur...., et il a 
des propriétés particulières que les fellah sent 

* Quand le système marchait à son gré , le roi se trou^ 
vâit placé à moitié dans la première , à moitié dans la 

. seconde caste , afin de servir de levier à celle-là sur celle-ci. 

, Alors les grands noms ne lui manquaient pas, on l'appelait 
« le roi du peuple obéissant, le Dieu vivant, puissant et 
gracieux, directeur des mondes , soleil deTunîvers, do- 
minateur de la région supérieure et inférieure , engendré 
dons la région céleste d'Amerlou, etc. etc. » {Essai sur 
h Sjfst, hidrfiglypHque de M. Ghampomou). 
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forcé» diliifr i^tfekjnfs-^Oidroîto decnUsTei^parcor* 
vée. Enfin, les^bieûs terrkoriaux dkis mosquées 
et de« antres foodtttiong piea$es , sent, en géné- 
ral, libres de toute espèce de taixe.(âO).. 

Maintenant ) suivons Joseph. Il nairait pas 1er 
pouvoir de changer de ^Mid en comble la cous* 
tituttoo du pays ; et lors même quB son intention 
eût été d^assenrirt rÉgypte , si lé pharaon, sons 
lequel il vivait, était, commet la nouvelle inter- 
prétation des hiéroglyphes le ctefirme, un mem- 
bre de cette dynastie, des rois past^m*s, que les 
monnmens égyptiens peigiient. avec de& couleurs, 
hidenses, il n'aurait plus rien trouvé à faire pour 
cela : une force aveugle les tenait sous le joug 
depuis long-temps* Mais sa pensée lut de prémuf- 
nir rÉgypte conti^e là famine; de rendre les taxes 
égales ^<k les faire tourna au profit de ceux qui 
les payaient, et d'accroître au deraier point 
l'importance de ce royaume. 

Il étabilt dans les principales ville^da i^aste^ I 
greniers d'abondance , assez bien disposés p^ur . 
que 4e Wé pût y obtenir une longue c^oservar^; 
tidn, et ^ans lesquels il renferina, di)ranl les' 
bonnes années , la^citaquièmo partie environ d^s 
produits»' Par ce moyen , . lorsque les années de . 
^ette privèrent, les . greniers offrirent tout le . 
blé nécessaire, mémeiponr 1« pays environpans. 
Mais, profitant des circonstances, et afin de 
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rendre perpétuelle là mesure qo'il avaii prisé , il 
vendit les grains, de manière à ce que chaque 
individu se trouvât réduit à aliéner tontes les 
concessions particulières qui lui avaient été fai- 
tes à lui-même, on qa*il avait faites à d'autres. 
Tout le sol revint ainsi momisntanément dans les 
mains du pbaraon , eicepté la portion de Taristo- 
cratie sacerdotale. Le. ministre aurait bien désiré 
les alteindre comme les autres ; mais le roi , 
qnoiqu'appartenaât à une dynastie étrangère, se 
trouvait a tel point dans la nécessité de les mé- 
nager, qu'il transmit, en personne. Tordre de 
leur livrer gratuitement les grains. La Genèse a 
soin de consigner la chose. Si Joseph , dont les 
Mémoii*es sont probablement entrés dans ce li- 
vre , n'acquit pas les biens des prêtres, dit-elle, 
c'est qu'il y avait un or^re eiprès du pharaon 
pour cela (21). 

Quand toutes les concessions et les servitudes 
particu Itères, em^ent ainsi été effacées , Joseph fit 
changer les populations de place , pour rompre 
les anciennes habitudes-, il remplit les villes^ et 
il rendit les terres à tous les Égy()tteos, sous la 
condition- qu'ils donneraient- chaque, année ud 
cinquième de (a récolte, nonr pas au pharaen loi- 
méibe, liiais pour être déposé sous* ses j^eux et 
conservé dans les greniers publics '^. Les autres 
' * Que le phar'aoh établisse des commissaires , qu*il 
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.^puaire cîaqnîèmes lem* ^ppartlendi*aient en pro<-. 
pra» sam qwon eu retraniçbât rien à quelque 
titre que .ce fût. Quet était doue le résultat de 
celte opératiQD immense? de substituer à des 
«once&sÂo^^ variabies^t à des redevances de toute 
•naiiire 9 d'uo/e caste à i*autre , un ordre aussi fixe 
Atnaïasi général qu*ii loi fut possible; et d'assurer 
la s4ouriié des cultivateurs, moyennant un cin- 
<|i|ièf»e net;» lequel cinquième renfermait deux 
4sboaès : L'impôt* pour le roi et l'administration du 
pays, et une masse destinée à leur fournir dans les 
années de disette, qui étaient très^^communes, la 
«loiirriture et la semence. 

Go >ugei d*après cela, comment Josepb se 
serait acquis une haute renommée de sagesse; 
oomment les Égyptiens , loin de se plaindre qu'il 
Jea- eut dépouillés 1 et de le maudire, auraient 
reconnu que cet homme leur avait êwuvé lu vie , 
auraient consenti à être fidèles sujets du pharaon, 
Shoraient pris part à toutes les douleurs du minis- 
tre 1 et coose.rvé de lui le plus respectueux souve- 
nir jufqu'à ce qu'il arrivât de nouvelles révolu- 

prenne la cinquième partie du revenu de TÉgypte durant 
les années d'abondance, et que le blé qu'on amassera 
soit sous la main du pharaon , pour nourriture dans les 
villes, et qu'on les garde... et il fit une loi par laquelle 
toutes les terres de r£gypte payeraient chaque année au 
pha raon un cinquième du revenu ( (r^/i. , xi.i , 34 , xlyu, 26). 
TOM. m. 30 
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tions et d autres dynasties : on \n^e enfin 
comment son nom se serait attaché, dans 
tous les siècles et jusqu'à nos jours, à une 
foule de mounmens utiles de TËgypte. Son 
vaste système , en effet, ne se bornait pas à met- 
tre ce royaume à Tabri de la famine , il impri- 
mait une impulsion au comm^erce et aux arts* 
L'importation des grains des campagnes dans les 
▼ttles , durant les années d'abondance , leur ex- 
portation pendant la disette, et, la foule d'étran- 
gers qui accoutraient de toute pai*t, afin de se 
pourvoir, nécessitaient de grandes routes, des 
canaux, et dirigèrent les esprits vers ces sortes 
d'ouvrages. L'Egypte , dans sa pensée, devait 
servir de "grenier général à une partie de l'Asie, 
de l'Afrique, de l'Europe, et devait toujours 
avoir à sa disposition des masses de capitaux , 
qu'on détourna bientôt de leur véritable desti- 
nation, mais qui permirent néanmoins, joints 
aux produits éventuels des conquêtes, d'accom- 
plir les travaux étonnansdontle sol de cet Em- 
pire se vit couvrir. 

Ce qu'Hérodote rapporte de Sésostris vient à 
Vappui. Ce roi, d'après les hiéroglyphes, paraît 
évidemment le fils du prince qui aurait péri dans 
la mer Rouge. Les règnes de ses prédécesseurs - 
avaient essuyé de grands troublés ; et , depuis le 
retour de la dynastie qui ne connaissait pas Jo- 
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sepfa , ' râdiuiDistratton publique avait changé. 
Or, Sésostrîs, pour s'atiiier Tamour des Égyp- 
ttens, refit le partage des terres, en réservant 
toutefois de grandes dotations à la caste guer- 
rière ; et, sur les revenus du pays, il destina, à 
Teieniplo du ministre hébreu , une somme pour 
dédommager ceux dont le Nil ravagerait les pro- 
priétés (22). 

Mais tandis que Joseph travaillait à préserver 
rÉgypte d*un redoutable fléau , il se faisait res- 
sentir en Canaan , sous les tentes de Jacob. Ce 
patriarche, ayant appris qu'on vendait du blé sur 
les bords du Nil ^ dit à ses fils : « A quoi bon 
vous regarder les uns les autres! partez pour ce 
pays, et faites des provisions qui nous empê- 
chent de mourir de faim. • Dix de ses enfans se 
mirent en route; mais Benjamin ne le quitta 
point ; c'était le seul fils qui lui re^ât de RacheL 
Joseph ne se découvrit pas a ses frères , et , rou- 
lant un dessein dans son cœur, il leur parla ru- 
dement pour les éprouver : « Qui êtes vous ? Je 
n'ignore pas que vous cherchez à connaître les 
endroits faibles du pays, — Nous ne sommes pas 
des espions , répondirent-ils , mais des gens de 
bien , tous enfans d'un même homme ; nous 
avons été douze frères; le plus jeune est en Ca- 
naan, auprès de notre père ; l'autre n'existe plus. 
— Vive pharaon ! reprit Joseph , nous saurons 
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si TOUS ne trahissez pas la véiité. Eaiportes du 
blé, mais ramenet votre }eu«ie frère, et qa'uti 
devons demeure en otage , jusqu'à votre retour.» 
Ils y consentirent ;.et, sans se douter que Joseph 
les entendit, car il se servait d'un interprète, 
ils se disaient Tun à l'autre : « Certainement, 
nous avons été bien coupables, à l'égard de 
notre frère; nous vîmes l'angoisse de soname, 
lorsqu'il nous demandait grâee, et nous ne 
l'exauçâmes point ; c'est pourquoi la même 
angoisse nous frappe à notre tour. Et Rnben 
ajouta : Je vous le disais bien; ne commettes 
point cette iniquité envers l'enfant 4 maïs vous 
n'en fites pas compte , et son sang vous est 
redemandé aujourd'hui. «> A ces mots , les lar- 
mes qui suffoquaient Joseph , le forcèrent de s'é- 
loigner. 

Quel fut leur étonnement et leur crainte à leur 
retour en Canaan de retrouver l'argent dans les 
sacs de blé. Jacob se résigna à grand'pdine à se 
séparer de Benjamin. Il les chargea d'une somme 
double de celle qu'ils avaient rapportée, et d'un 
présent pour le ministre, consistant en un peu 
de baume, de miel , des drogues aromatiques, 
de la myrrhe, des dattes et des amandes. A. peine 
furent-ils entrés dans le palais , que Joseph lenr 
dit : « Comment vous porteas-vous ? et votre père, 
ce digne vieillard dont vous m'avez parlé, l'avez^ 
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TOQS rctrouTé Tivant ei tn santé * ? » lU lui en 
donnèrent l'assurance , en se prosternant , suivant 
la coutume. Alors , ayant levé les yeux sur Benja- 
min , il leur demanda si c'éfaiit leur plus jeune 
frère. « O mon fils, que Dieu te conserve ! » s'é- 
cna-t*il; et soudain ilsortit« ses entrailles étaient 
émues, il se réfugia dans son cabinet, et laissa 
leur libre cours à ses larmes. Ensuite s'étant lavé 
le visage et se faisant violence , il ordonna qu'on 
lui servît à dîner. C'était Tbeure de midi. Il oc- 
cupa une place particulière ; les Égyptiens aussi 
furent séparés des Hébreux ; ils auraient regardé 
comme une abomination de manger avec ces der- 
niers; non point, parce que la qualité de pasteurs 
rappelait leur haine contre les peuples qui les 
avaient envahis , car le pharaon actuel était du 
nombre, et Tin suite serait retombée sur lui- même; 
mais a cause de la distinctioii des castes , qui re- 
jetait en Egypte les pasteurs dans les derniers 
rangs. Les fils de Jacob s'assirent selon leur âge, 

* On s'est étonné , non sans raison , que Joseph , dont 
la tendresse pour son père n^est pas douteuse , ne lui ait 
pas fait connaitre sur-le-champ son élévation au poste 
qu'il occupait, et ne lui ait pas évité la douleur de sa sé- 
paration momentanée avec Benjamin. Peut être , a-t-on 
dit, certains motifs qui, dans Téloignement , paraissent 
sans importance , furent alors d'un grand poids à ses pro~ 
près yeux. Us satisfirent du moins le jugement de Thisto- 
rien et Timagination du poète. 

30. 
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et on posa devant enx les mets que leur envoyait 
Joseph ; mais la portion de Benjamin fut de 
beaucoup plus grande que toutes les autres : ils 
burent et firent bonne chère. 

Le lendemain, comme ils étaient en route, le 
maître-d'hôtel accourut et se plaignit qu'on eût 
dérobé la coupé de Joseph. Ayant fait des perqui- 
sitions , il la trouva dans le sac de Benjamin , où 
lui-même Favait glissée en cachette. Leur déses- 
poir fut extrême , et en présence du ministre qui 
témoigna le dessein de ne retenir que le coupable 
pour esclave, Jnda parle en ces termes: «Mon 
seigneur, je t'en prie, permets-moi de te dire 
quelques mots, sans que ia colère s'enflamme; 
car je sais que ttf es Tégal du pharaon. Quand 
nous eûmes exposé au vieillard notre père, ta ré- 
solution de ne pas nous recevoir, si nous n'ame- 
nions notre jeune frère, il nous répondit: Voas 
savez que Rachel me donna deux fils : l'un m'a 
quitté; il a été déchiré sans doute par quelque 
béte sauvage ; je ne l'ai plus vu depuis. Si vous 
emmenez celui-ci, et qu'un accident mortel lui 
arrive, vous ferez descendre soudain avec dou- 
leur mes cheveux blancs au tombeau. Mainte- 
nant, quand je serai de retour auprès de ton ser- 
viteur, mon père, si l'enfant, dont Pâme est 
étroitement liée à la sienne, n'arrive pas avec 
nous, il mourra, et ce seront tes serviteurs qui 
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aoront fait descendre avec douleur au tombeau 
ses cheyeux blancs. Bien plus, j'en ai répondu 
moi-même ; je t'en supplie donC) que ton serviteur 
soit esclave , et que Fenfant suive ses frères : re- 
toumerai-je sans lui ! consentirai-je à voir l'afflic- 
tion de mon père? » 

Il fut impossible à Joseph de résister plus long- 
temps : « Que tout le monde sorte , hormis ces 
Hébreux , s'écria-t-il , et d'une voix coupée par Iqs 
sanglots, je suis Joseph, Joseph voti*e frère! celui 
que vous avez vendu pour être conduit en Egypte. 
N'ayez nul regret; c'est Dieu lui-même qui a fait 
tout cela, qui m'a rendu le père du pharaon et le 
gouverneur de ce royaume. Gourez vers Jacob, 
dites-lui tout ce que vous avez vu, que son fils 
TOUS a parlé de sa bouche , et ramenez-le prompr- 
tement.wll embrassa Benjamin , il embrassa toiis 
ses frères; ils pleurèrent ensemble, et ils eurent 
un long entretien*. Le pharaon envoya de grands 
présens au père de Joseph et l'invitation de venk 
habiter l'Egypte. Quand on raconta toutes ces 
choses au vieillard, le cœur lui défaillit, il se re- 
fusait à les croire : mais à l'aspect des chariots et 
àes présens , « C'en est assez , mon fils vit , il vit 
encore , je partirai soudain , et je le reverrai. » 
Joseph avait fait atteler son char, pour aller à la 
rencontre de son père ; il s'attacha à son cou et 
pleura long-temps. « Maintenant, la mort pevt 
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venir, »8*écria Jacob. Le roi recoinniaiiclft au mi- 
nistre d'assigner à ses frères on canton très-fer- 
tile, et de choisir les plus inlelligens pour les 
mettre à la tête de ses troupeaux. Jacob , admis en 
sa présence , lui donna sa bénédiction.» Quel est 
ton âge ? — Les jours des années de mes pèleri- 
nages, sont de cent trente ans; ils ont été mau- 
yais et beaucoup plus courts que les années de la 
TÎe de mes pères. » 

Dix-sept ans après, il tèmba malade. J'ai parlé 
de sa mort , de ses derniers sourenirs pour Ra- 
chel. A cause de tous les biens accordés par Jo- 
seph à sa famille , il lui donna de plus qu'à ses 
frères, un pays que ses armes avaient enlevé aux 
Amorrhéens, et sur lequel existent beaucoup 
d'incertitudes. Il voulut que les deux enfans de 
Joseph , Éphraïm et Manassé, dont il intervertit 
l'ordre, en nommant le plus jeune avant l'aîné, 
par réminiscence sans cloute de la bénédiction 
dlsaac, fussent considérés comme, ses propres 
iils : ils devinrent , en effet, pères de deux tri- 
bus *. Les bénédictions suivantes poiir ses autres 

* Manassé signifie oulli ,- parce que la prospérité de Jp- 
sephlui avait fait oublier ses chagrins et son éloignement 
de la maison paternelle. Éphraïm , fructification , parce 
que Joseph avait fructifié sur la terre même d^exil. Leur 
père eut aiifti double pai*t en Israél, comme s^il avait été 
Tatné. 
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eofiinsy paraissent a^oîr été écrites en partie, 
après coup; elles tracent atee poésie des évène^ 
mens dé\k arrivés da temps de l'historien ou da 
rannotaleor, et elles rendent les principaux ca* 
ractères des diverses tribus , et du sol qu'elles ha^ 
bitaient. Celle qui est relative à Juda a servi sur- 
tout de texte aux théologiens, au sujet de la venue 
du Messie. 

RuBEN mon premier né est ma vigueur et le 
commencement de ma force ; malgré sa puissance 
et sa dignité , il n qbtiendrapas la prééminence i^ 
parce qu'il a souillé la couche de son père *, Si- 
HÉON et LÉvi ont été des instrumens de violence 
contre les enfans de Sichem. Que leur furie soit 
maudite; je les diviserai en Jacob et les disperse- 
rai en Israël^'*'. Quanta toi, Juda, tes frères te 
loueront; ta main sera sur le cou de tes ennemis; 
les fils de ton père se prosterneront devant toi. 
Juda est un faon de lion : ô mon fils , tu es revenu 
de butiner^ il s'est couché comme un lion et une 
lionne ; qui le réveillera ? La puissance ne se dé- 
partira point de Juda, ni le prince d'entre ses. 
pieds, avant que le Siloh ne vienne; à lui, l'as- 
semblée des peuples. Il attache à la vigne son. 

* Ruben ne joua famais un rôle très-important. 
** Lévi fut dispersé parmi les autres tribus sans avoir 
d'héritage. Cela est moins exact pour Siméon. 
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ânon y el au cep excellent le petit de son ânesse ^ 
il lave son vêtement dans le vin » et son manteau 
dans le saug des grappes; ses yeux sont plus ver- 
meils que le vin ; ses dents plus blanches que le 
lait*. Zâbulor demeurera sur les bords de la 

* La première partie de cette bénédiction est relative 
à la force de Juda qui était la plus puissante et la plus 
nombreuse des tribus; la dernière partie est relative à la 
nature du sol que rette tribu occupa : cela doit influer 
sur le sens des phrases intermédiaires. Juda marchait 
dans le désert à la tête du peuple. Le mot Silùh sigmfie 
le pacifique j celui qui prend du repos, attendu qu*eahé- 
breu Tadjectif s'emploie souvent pour le substantif^ de 
même le mot peuples s'emploie souvent pour le» tribus. 
Le premier membre de ce passage signifierait donc : 
« Juda est la tribu la plus forte , la plus redoutable » ; le 
second membre : a Elle marchera h la tète de ses frères , 
jusqu'à ce que le peuple ait obtenu du repos , et que Tas* 
semblée des tribus se formeàTabri de la paix»; et le troi- 
sième membre : « Alors Juda possédera un pays riche en 
vin , en lait et en troupeaux. » 

Voilà l'explication la plus naturelle dans laquelle tout 
se suit. Après la division de TÉtat en deux royaumes, on 
appliqua Tépoquc de pacification au temps où ils se réu- 
niraient encore; jusque-là Juda restait le centre de la lé- 
gislation. Les théologiens chrétiens sont venus ensuite et 
ont dit que le Siloh était Jésus-Christ, qui avait réuni 
toutes les nations , et qui avait dâ paraître lorsque le 
sceptre de Juda fut brisé. Je ne m'arrête pas aux objec- 
tions , j'ai cité le texte , le lecteur jugera. J'observerai 
seulement qu'il ne faut pas perdre de vue l'esprit des au- , 
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mer, aux lieux q«e fréquenteoi les uavires ; ses ii- 
Tuites s'étendront jusqu'à Sidoo *. Issagâb est un 
onagre conehé entre les barres des étables^ il a 
TU que le repos était bon et que le pays était 
]»eau, il a baissé l'épaule pour prendi*6 son far^ 
deau ; et il s'est soumis au tribut **. Dâr jugera 
son peuple aussi bien qu'aucune tribu d'Israël ; il 
sera un serpent dans le chemin , une couleuvre 
dans les sentiers , mordant les pieds du cheval et 
faisant tomber à la renverse celui qui le monte^*. 
Des troupes ravageront Gad , mats il ravagera a 

très bénédictions , et de pins , que Moi'se ou Tauteur de 
ravafil-demier chapitre du Deiitérooome , lequel enten- 
dait le sens de Jacob aussi bien que tous les docteurs sub- 
séquens, n*a pas fait la moindre allusion à tout cela dans 
les bénédictions qu'il donne lui-même, soit aux tribus en 
général , soit à Juda en particulier, et qu'il corrobore la 
première interprétation :<» Éternel, écoute la voix de 
Juda; daigne l'introduire vers son' peuple, dans son hé* 
ritagc ; que ses mains lui sulfiseiit et qu'il reçoive ton sc^ 
cours contre ses ennemis, o 

* C'est la position topograpbique de la tribu de ^abu- 
Ion qui s'étendait du lac de Tibériadc à la mer Méditer-^ 
ranée* 

** Allusion aux invasions éprouvées par la tribu d'issa- 
car. Zabulon est nommé avant Issacar, quoique plus 
j^uiMi^Ài^EMise de la position de celui-ci entre Zabulon et 
Dap. 

*** Allusion au caractère de cette tribu qui fournissait 
des hommes habiles pour juger, et qui déployait sans 
doute beaucoup d'adresse dans les combats. 
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son tonr ^ . Asbr fournir* un pain ^iceBeni ei les 
délices royaies^^^NsPHTALi ressemble à une biche 
sansjentraves; ses paroies sont pleines de grâce*"**. 
Joseph e&t un rameau fertile auprès d'une fonlaine, 
•es braoclies se souA étendues surl&muraille; oo 
Ta abreuvé d'amertume ; on lui a témoigné de la 
haine , et on a tiré des flèches contre lui: mais 
son arc a conservé sa force ; le Dieu puissant de 
Jacob a. raffermi son bras , et Fa constitué le pas- 
teur, la pierre d'Israël » il obtiendra toutes les bë« 
nédîctioDs du haut des cieux t toutes les bénédic- 
tions du fond des abîmes ; elles ne lui manqueront 
en rien ; son père les lui confirme plus fortement 
encore que n'avaient fait ses aïeux pour lui-même: 
elles dureront jusqu'aux temps les plus reculés; 
elles seront sur la tête de Joseph, sur la tête de 
celui qui a été séparé de ses frères. Quant à Ben- 
jAMiii» c'est un loup qui déchû'era; le matin, il 
dévore sa proie, le^ soir, il partage le butin. ****, 

*Lés Arabes limitrophes faisaient sur son territoire 
des incursio4is fréquentes; il finit par les yaîncre. Les 
guerriers de Gad sont souvent comparés à des lions. 

••Le pays d*Aser était excellent; se* produits en blé et 
en huile paraissaient dignes d'une table de roii: ' 

•••Il en est qui traduisent: a Nephtali est un arbre tioulla 
dont les branches sont belles. » Cette tribu était très po- 
puleuse. 

••••On juge ce qni regarde Joseph. La tribu de BeniAmin 
fut violente et rapace. 
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Josepb fift eaibfitqtner le corps cUi p^trifirchd 
par les médâciDS de sa maison *. Qd y ewploya 
quarante jonrs. Les Égyptiens portèrent deail 
pendant dix semaines. Le plqs nambreux cor- 
tège, composé de toutes les personj^es marquant 
tes de la cour et de la viUe , les un» à cheval, les 
autres en<3har, et «a famille entière t le suiviient 
jusqu'à la caverne de Macpéla, où il avait re* 
commandé à ses ea&os de le déposer auprès 
d* Abraham et dlsaac. Quand. on eut traversé le 
Jourdain etqu*on fut parvenu dans raii^ed'Atad, 
de bruyantes et douloureuses lamentations re** 
tentirent au loin pendant plusieiirs jours. Elles 
étonnèrent à tel point les hahitans du pays , qu'ils 
s'écrièrent : « Voiia certainement un grand deuil 
pour cette nation. » L'aire d'Atad fut nommée 
à&puH y Abêl-Mita^fa/ini.^ le deuil de l'Egypte. 

A son i^tom*, Joseph se hâta de rassurer ses 
frères qui semblaient craindre que sou ressenti- 
ment comprimé par la préseuce de Jacob n'é- 

* On sait qu'il y avait plusieurs espèces d'embaumement, 
<[ue pour les gens riches , après avoir vidé toutes les ca- 
vités ducorps, on les remplissait de substances aromati- 
iqueset précieuses, on oignait Textérieur et l'intérieur , et 
on Tentouraitde papyrus et de fines bandelettes emprein- 
tes de substances gommeuses ; les plus pauvres se conten- 
taient de la partie de l'opération qui consistait a saler le 
corps en le déposant dans le natron. 

31 
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datât contre enx : et qnand il fut liii-i»éme à sa 
dernière heare, il fit jurer aux dcscendaas do 
patriarche, qu'à leur départ du pays d'Egypte, 
on emporterait ses ossernens pour les placer à 
côté des os de ses pères. Il cessa de yiyre à Tâge 
de cent dix ans , après en avoir gooTerné qua- 
tre-vingts; et l'on peut croire qu'il avait écrit 
quelques Mémoires particuliers que Moïse eut à 
sa disposition dans les archives égyptiennes, et 
dont il tira sans doute grand avantage. Ses enfkna 
l'embaumèrent et le déposèrent dans un cer- 
cueil , afin de remplir un jour ses dernières to* 
lontés. En effet, les Hébreux s'étaient chargés 
religieusement de ses restes, dès qu'ils eurent 
entrepris l'étonnante expédition qui, après des 
traverses infinies, les a conduits dans les plaines 
de Moab , où nous les avons laissés , et où le lé- 
gislateur va dérouler à leurs yeux le tableau des 
chances diverses que leur prépare l'avenir. 



a. 
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»£S MOPHETIES POUTIQU£S DE MOÏSE 
£T B£S MESSIES. 



Tanl que le loleil foiuvini la lumière di» 
joiur, que la lune et les étoiles éclaireront 
la ntit, que les flots de la mer feront eu- 
tendre des mugissemens , la toi et le peupl» 
^*Isiaël ne passeront point devant Jéhovah. 
JÉBiMiE , xxxL » 35 ,. 36. 



Dis qu*il conniAt les lois qui régissent un en- 
seutfbte de choses , rhomme franchit par la pen- 
sée les temps nécessaires pour que leurs résul- 
tats soient accomplis. Le disciple d*Hippocrate , 
doaé du génie de son art, embrasse toutes les 
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circonstances présentes et |>assé^ , les compare» 
ies calcule , et dicte sur Tuyenir des arrêts dont 
la vérité a souvent frappé le vdgaic^ d'une su- 
perstitieuse admiration. Ce que le médecin fait 
près d'un homme, Moïse le fit pour un peuple : 
il devança les siècles, comme l'autre devance 
les jours et les années, et il transforma les causes 
les plus ordinaires de destruction en causes de 
résistance chez le peuple hébreu qui , dans ses 
maux, même les plus cruels, découvrait une 
preuve nouvelle de la stresse de son législateur- 
£n présence de l'assemblée générale, il prit le 
ciel et la terre à témoin de la pureté de ses in- 
tentions, et il s'écria : « Je n'ignore p«s qu'a- 
près ma mort vous vous écarterez de la route 
que je vous ai tracée ; mais voici les choses qui 
arriveront, et qui serviront à jamais désignes 
pour vous, et pour votre postérité. Si vous êtes 
fidèles au serment de n'obéir qu'a la loi , vous 
aurez du succès dans toutes vos entreprises ; vous 
obtiendrez l'abondance, la gloire et une nom- 
breuse population. La paix régnera dans votre 
pays , et vous dormirez sans craindre personne. 
Lorsque des ennemis s'élèveront contre vous» 
ils seront battus , ils avanceront par un chemin , 
et ils fuiront par sept : on reconnaîtra partout 
quQ vous êtes une nation forte. 
» Mais si vous ne respectez pas l'alUance ju- 
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rèe, la malidicilbn pèsera sur tous; vos enneiniK 
TOUS mettront ^ déroute; c'est vous qui faii'ci 
devant euspar sept , chemins. La guerre , la dis- 
corde , Taveuglenient d^esprit, hâteront votre 
perte. Toute. sorte de maux vous atteindront. Les 
cieux qui souriaient à vos travaux, deviendront 
d'airain, et le sol de fei% Du houi de la terre, une 
nation dont vous n'entendrez pas la langue , fon« 
drasur vous avec la rapidité de Taigle; nation 
fière et insolente, qui ne respectera pas vos. vieil- 
lards et n'aura nulle pifté de vos petits, enfans* 
Elle dévastera vos campagnes , soumettra toutes 
vos villes aux horreurs d'un siège, et fera tomber 
tous les remparts dans lesquels vous aviez mis 
votre confiance. Vos cités deviendront des dé- 
serts ; la terre, si fertile entre vos mains , se plaira 
dans son oisiveté, sous la puissance de l'ennemi; 
TOUS serez emmenés captifs et dispersés parmi les 
nations d'une extrémité du monde à l'autre. On 
vous forcera de vous prosterner devant des dieux 
nouveaux , entièrement inconnus à vos pères^ des 
dieux de bois et de pierre. Vous ne trouverez 
nulle part de repos ; on vous dépouillera de vos 
biens ; on vous enlèvera vos eofans ; vous souffri- 
rez chaque jour des injustices nouvelles, sans 
qu'il se lève personne pour vous défendre* Les 
peuples , vous regardant avec étonnement , débi- 
teront sur vous mille fables et vous accableront 

31. 
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d'invectives, hé matin, rom direz : Vcrraî-je le 
soir? et le soir: Reverrai-je Banrore? Enfin, 
écrasés par le joag de fer qui pèserft sur votre 
cou, le cœur défaillant, les yeux desséchés, la 
main sans force , vous resterez interdits pendant 
des siècles (1) » 

Quel tableau! quelle poésie ! que de vérité î 
Et je ne rapporte que les principaux traits du dis- 
cours de Moïse, dénués de la force que leur prête 
la langue originale ; langue sonore qui peint en 
peu de mots. Mais , après avoir effi^yé leur ima- 
gination par tant de vicissitudes, il alimente à 
perpétuité dans leurs cœurs, le sentiment le plus 
profond et le plus actif , Tespérance. Plein de la 
pensée qu^il a marché lui-même dans le sentier 
de Tintelligence, de la justice, de l'utilité, hors 
duquel le genre humain n'a point a attendre de 
bonheur, il affirme que la loi qu'il a proposée, 
et le peuple qu*il a formé, traverseront les siècles 
et les orages sans y périr. 

« Lorsque tous les maux que j'ai mis sous vos 
yeux vous auront frappés, il arrivera, dans des 
temps très-reculés, que vous reconnaîtrez les 
fautes de vos pères, que vous éprouverez un 
nouvel amour pour la loi; alors fussiez-vous dis- 
persés au bout des cieux, vous serez rassemblés 
de nouveau, vous rentrerez dans la terre-pro- 
mise , les nations se réjouiront avec vous de la 
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^làe de oeux <{tii s^n étaient emparés , et voirs 
*^wea heureux dans ce pays d'abondance , de sa- 
Igesse et de paix (2). n 

Cette dernière partie de la prédiction de Moi>e 
«upa-t-»eUe son accoràpHssement comme !*anlre? 
Xi'ancienne république des Hébreux sera-t-elle 
jamaia rétablie ? Sous le rapport religieux, il ne 
peut exister de doute; l'Écriture tout entière s'ex- 
prime avec une invincible précision. Sous le rap- 
port naturel, l'état de l'Orient est provisoire ; de 
'.grands cfaangemens doivent s'opérer; après avoir 
reçu la civilisation et les arts des rives de l'Asie, 
l'Occident est entraîné par la force même des 
choses aies y reporter : des intérêts nouveaux et 
-des idées nouvelles naîtront. Si Moïse mérite de 
passer pour le principal père de la législation 
écrite et de la politique, de même que le person- 
nage réel ou fictif, dn nom d'Homère , est le père 
de la poésie ; si sa toi renferme les bases éter- 
nelles du droit public, des besoins et des devoirs 
de l'homme; si elle brille du désir d'égalité , de 
liberté, d'indépendance, de paix et d'utilité, 
pourquoi n*arriverait-il pas un jour, lorsque le 
flambeau de la raison aura porté la lumière 
dans tous les esprits , et disposé toutes les âmes 
â des sentimens généreux, lorsque tous les évè- 
nemens seront pesés dans la sagesse des nations, 
et qu'au lieu de viser à une monarchie univer- 
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selle, on ne sqpgera pins ^'à Ift grande fiAééa" 
tîoo de& peuples,, qui doit sang cesse aiccroitre ia 
paix et le bonhenr des uns an moyen de la pais 
et du bonhenr de& .antres ; pourquoi , dis-je , 
n'arriveraiUil pas un jour que cette assemblée 
puissante parlât ainsi : « Eofans d'Israël ifue non» 
ayons si long-temps opprimés et calomniés , 
nous TOUS offrons avec joie le coin de terre ha- 
bité par vos ancêtres? Qu'ils accourent ce«x 
d'entre vous , à qui cela serait précieux encore de 
fertiliser le sol, devenu stérile, sous les pas des 
fils du Croissant ! Rebâtissez le temple de Jého- 
vah , le palais de la loi ; que Sion ne porte plus 
Je nom de délaisêée! Nous irons quelqueibis vi- 
siter vos demeures , prendre part à vos réjoo»- 
sances ; et si jamais» dans notre existence publi- 
que, la souveraineté des lois est en danger, 
nous tournerons les yeux vers Jérusalem, et nous 
nous souviendrons de vos malheurs ! » 

C'est du fond même de ces menaces et de ce& 
promesses qu'est résultée l'idée des sauveurs , libé- 
rateurs ou messies, laquelle , n'étant pas consi- 
gnée d'une manière expresse dans les cinq livres 
fondamentaux, ne forme nullement, quoi qu'en 
ait dit Maimonide , un article indispensable de ia 
foi des Hébreux. Le but seul indiqué par Moïse » 
savoir la conservation perpétuelle d'Israël, est 
le véritable article de foi ; le moyen n'est qu^ia 
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^bjet de second ord|e*. Cependant , on |^g^ que 
les Hébreax furent naturellement conduits à pen- 
ser y que , pour produire ces transitions subites 
du mal au bien, de la servitude à la liberté, de 
rabaissement à Thonneur , il s'élèverait chez eux 
quelques uns de ces hommes doués, <romme Isa'ie 
l'explique lui-même, de sagesse, d'inteUigenee > 
de Tesprit de bon conseil , de force , de connais- 
sance des choses; de ces hommes capables, k 
l'exemple de leur prophète , de renverser lés des- 
seins des oppresseurs, d'ébranler les amea, de 
triompher des circonstances les plus contraires* 
^insi, le messie, ou le libérateur, ne sort pas des 
^oies de la nature , dans la doctrine hébraïque* 
Que signifie la prédiction de Balaam ? une étoile 
émanée de Jacob , un rejeton d'Israél , qui fera 
agir le peuple avec Taillance. Après Jostié., cha- 
^e période d'oppression produisit son libérateur 

* Jeseph A.lbo , ce rabbin du quinzième siècle , que les 
Juifs avalent surnommé le philosophe divin , a déjà re- 
proché à Maîmonîde, comme on Ta' tu, dWoir trop 
étendu lei points fondamentaux, de n*avoir pas asftes dis- 
tingué ce qui était bon à admettre , suivant la tradition 
ou indispensable diaprés la loi primitive. Hillel, un des 
présidens du sanhédrin , avant la destruction de Jéruiâ' 
lem, soutînt qu*Israél n*avait plus à attendre de Afessie; 
«et Albo affirme aussi que cette croyance, toute pieuM 
<qa*eUe puisse être, n'est nullement indispensable et ne 
constitue point la foi Mosaïque. 
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OU mesiïe ( moekia ). Gyras ^ qaoiqn'îdolâtre , est 
appelé dans VÈoniuve S au/vettr et Chriit , par ceta 
seul qn'il met un terme à la captivité de Baby- 
lone , et qu'il fournit les moyens de rétablir la ré- 
publique(8).£nfin toutes lesfots, depuis la grande 
dispersion , que de prétendus messies ont frappé 
riraagination des Hébreux , c'est en se servant des 
noms sacrés, loi, liberté! tel fut Tintrépide Bar- 
eokébas, dont j'ai déjà parlé, et qu'on aurait re- 
connu légitimement pour libérateur , s'il eût ac- 
compli son entreprise ; tel , dans le dix-septième 
siècle , Tintrigant et faible Sabathaï Sévi *. 

ce Qu'on ne pense pas , disaient les docteurs » 
que nous demandions au Messie qu'il fasse des 
choses extraordinaires , qu'il change la nature ou 
ressuscite lès morts , comme le vulgaire est porté 
à le croire : il doit être profond dans la connais- 
sance du droit et de la loi, et avoir le génie mi- 
litaire. Qu'on ne pense pas non plus , que nous 
désirions le temps du Messie^ pour dominer sur 
les autres peuples , pour commander aux Geatils; 
si nous l'appelons , c'est afin de voir briser le 

* n était né en Syrie , et il prodoiait Une vive sensation 
chez les Juifs de Constantinople etdetoutrOrient,mèBie 
chez les occidentaux. Le sultan le fît jeter en prison et 
luioffirit'le turban ou d^étre empalé; il n^hésita point; 
mais , malgré son zèle à paraître bon musulman , on lui 
donna bientôt la mort. 
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ioug qui nous accable, et de recdavrer la liberté 
d'être serviteurs de la loi (4). n 

Enfin, lorsqu'ils ont parlé d'un homme de 
Dieu, d'un serviteur, d'un fils chéri de Dieu, 
expression familière à la langue hébraïque * , les 
prophètes , qu'il faut examiner dans leur ensem- 
ble, et non dans des phrases détachées, ou dans 
des passages obscurs, ne manquent jamais d'an« 
noncer la restauration d'Israël comme une con* 
dition inévitable de sa venue, et de donner ces 
ciiractères essentiels des temps du Messie : Que 
l'équité seule remplirait la ten*e ; que la force 
céderait an droit ; que personne ne causerait le 
moindre tort à son prochain ; que le loup vivrait 
en paix -avec l'agneau , le léopard avec le che^ 
Ifreuil-, et que les nations réunies dans une sainte 
alliance renonceraient à jamais a verser le sang 
les unes des antres et transformeraient en instru- 
mens utiles le fer de leurs lances et de leurs 
épées!.... 

* Souvent , lortqu ils annoncent des temps d'iniquité et 
de malheur, les prophètes représentent rhomnie juste et 
intelligent, Thomme chéri de Jéhovah , son serviteur, son 
fiUf en butte aux outrages, opposant sa vertu aux vio- 
lences. De là natt une source de figures et d'imagées , qui , 
dans leur style , n*ont rien que de naturel , et qui rap* 
pellent , sous diverses formes , ce que les Grecs disaient 
d'Astrée, que- les hommes forcèrent d'abandonner la 
terre. 
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Mais avant d'armer àc^» tem]^ de bonheor^ 
de grandes calamités passeroni sur la terre f 
TagitaiioD régnera de tooie par| ; il y aura un 
pur de t engeance ; le sang coulera ; l'^ée s'eni- 
vrera; les humbles seront relevés; les haa«* 
tainc seront abattus; les vastes palais devien- 
dront des solitudes ; les peuples seront froissés ; 
les chefs des opprasseurs vaincus trouveront \tt 
mort; et tout finira par un cri de réjouissance 
des nations (d). 

Après ses apostrophes imposantes , le législa* 
teur, qui est récrivaiu le plus pur , parmi les Hé-» 
breuKyCotnme l'esprit le plus sublime, retraça 
dans un Cantique plein d'énergie et facile à se 
graver dans la mémoire, tout ce qu'il avait dit 
des temps passés, et des évèneraensde l'avenir*^» 

Sa langue, soit qu'op la regarde comme mère, 
fille ou sœur de la chaldéenne , de la phénicienne, 
Tarabe , Tégyptienne , on de toute autre , parait 
très-appropriée à ce gem^e de CQmposition. £Ue 

*De s^TAUfl critique» ù»t peo^é qu« ce chant a'a Mé 
«oit que vers Je temp« où Ies4lix tribu*£uire&t transpor- 
tées dans la Ferske. Cela ne ferait que confirmer la doc- 
titioemosaïqae-, et fournir un nouveau sujet d'étonné*- 
aient, dans la fadiité avec laquelle les grands poètea 
hébreux auraient renoncé eu £iveur d'autnui, à la gloire 
qtie des oeuvres aussi renarqoaUes devaient attacher à 
leur nom. 



est paiiTre de mots ; mais sa panvreté a qoelque 
chose vfhén^able, sous ce rapport, qu'elle dé- 
ptote atië grande richesse de moyens pour pein« 
dre les nuances de la pensée; mais elle est mâloi 
rapide , et cofnine si elle né s'adressait qu'à des 
hoimnes inteliigens , elle se plaît à tenir compte 
des connaissances générales. De là une source 
Ifiéconde d'erreurs et d'interprétations douteuses , 
surlotaidepuls qu'on a perdu la clef d'une foule 
d'usages et d'allusions , et qu'on a cherché un 
aens mystérieux dans des manières de s^eiprimer, 
qui i du temps de l'auteur , devaient passer pour 
naturelles et ordinaires *. « L'ellipse des choses 



^ A Texemple de toutes le» langues dans leur enfance , 
elle a pour caractère de donner aux choses des noms 
fondés sur q[uel({aes unes de leurs qualités , et d*établir 
des homonymes , en raison d^m point d^analogîe entre 
ces choses. Le mot Adam signifie à la fois homme et 
terre, parce que Thomme est composé de terre; le mot 
Nakkaif héritage et torrent, parce qa*au figuré un héri- 
tage passe des pères aux fils,' comme un torrent qui coule 
d*unlieu plus haut vers un lieu plus bas. Une autre pro- 
]>nété phts dngnfière de la plupart des racines est de réa- 
liser ce dicton : « Les extrêmes se touchent • ; elles expri- 
ment des choses opposées : ainsi les mêmes racines don- 
nent les mots prière et blasphème , «aint et impie. 

'Lès H^reux ne comptent dans -leurs verbes que deux 
t^ïofpê principaux, le passé et le futur; ils suppléent au 
présent par la combinaison du pronom et du participa. 

32 



874 UTBB lY. 

et les réticences . sont très-fréquentes dans la 
langue hébraïque, disent les grammairiens» car, 
les Hébreux jugeaient que c'est une beauté et une 
perfection dans le discours de ne pas tout dire, 
mais de donner beaucoup à penser à son lecteiu* 
et de lui laisser faire des réflexions et tirer les 
conséquences qui se présentent naturellement(6).» . 
On ne sait pas d'une manière précise s'ils 
avaient un rhythrae régulier, mais on reqppnaii 
un langage cadencé, très-:distinjçt du langage 
ordinaire : tel est celui des Gotiques de Moïse. 
Une extrême latitude était laissée à leurs poètes, 
qi|i participaient au caractère du musicien. L'in- 



Le mot subjonctif n'exinte pas. Tous les temps, tous les 
modes peuvent se remplacer les uns les autres^ Le verbe 
peut servir comme substantif ou comme adverbe. 

Ils ont une première conjugaison active et passive, 
une seconde conjugaison active et passive , pour indiquer 
la fréquence de Taction ; une troisième , active et passive, 
pour indiquer le commandement ou la prière dansTcxé'^. 
cution de Taction : enfin une conjugaison moyenne ou 
réfléchie. Les pronoms possessifs et démonstratif, les, 
prépositions , les conjonctions, s'unissent aux substantifs, 
et aux verbes , soit au commejcicement du mot, soit à la 
fin, et font, corps avec eux , de. sorte que Tétude de cettjC 
langue exige une analyse grammaticale très-délicate, dans, 
laquelle plusieurs savans rabbins se sont distingués, entre 
autres les Kimski dans le treizième siècle , Aben-£zra et 
J?rci» 
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flexion de voix imposée aux diverses syllabes, 
autant que leur quantité; Tart avec lequel ils 
ménageaient le repos ou hâtaient la diction , et 
surtout le choix et la pompe des images donnaient 
le cachet à leurs œuvres. On voit même que dans 
la prose , ils sacrifient à l'harmonie des mots ^ 
attendu qu'un grand nombre de transmutations 
îBt d'exce(>tions au|^' règles grammaticales ont 
pour but unique d'ajouter à la phrase plus de 
force. ou plus de douceur. • 
" DaBS. les' évènemens journaliers , dans les des- 
criptions de lieux, quil anime quelquefois par 
-t. d'heureux traits, dans l'énoncé des préceptes et 
des loi», on a reprochée l'auteur du Pentateoque 
beaùçotfp de sédieresse , et ses répétitions fré« 
quentes, nécessitées par l'état de^ esprits et par. 
Tordre de la rédaction , ne répondent pas à no- 
tre goût Mais quelle précision dans ces lois mô-* 
nies! quel charme et quelle vérité classique dans 
plnsieurs récits! quelle richesse de pensées et 
d'images dans le tableau de la Création et du 
premier idéveloppement de l'homme; dans le 
Cantique sur le passage de la mer Rouge; dans la 
ptoelamation du Décalogue , et dans toutes ces 
grandes circonstances où le législateur apparaît 
aux Hébreux menaçans , comme le dieu de la Fa- 
ble, qui, d'un seul mot, apaise les flots en fu- 
reur; où il leur propose de choisir entre la loi et 
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Tanarcbie , la liberté e( la servitude « Tabon^ 
danco et la misère , une longue vie et la mort! 

Les plus graves altérations du langage loi vin- 
rent de Babylone. Après la captivité, le Chal* 
déen l'emporta même sur THébreu dans Tasage 
ordinaire* Êxéchiei , et surtout Daniel, nous mon*- 
trent le genre particulier* de figures mystiques « 
dont il se chargea. L*Apocal^se en fut plus tard 
le dernier terme. 

« Cieux, prêtez Pareille, s'écria Moïse à tout 
» le peuple groupé autour de lai dans les plaines 
n de Moab; Terre, sois attentive! Ma 'doctrino 
« se répandra comme une piste bienfaisante; ma 
» parole pénétrera les cœurs comme la fine pkite 
» plénètre l'herbe tendre « ccmune la groffeeploîe^ 
» la plante avancée. 

» J'invoquerai le nom de Jéhovah, de l'Être 
» niagnifiqne , dont tontes les œan*es sont par<> 
» faites 9 dont toutes les voies sotnt le jugement ; 
» car notre Dieu, le fort, est vehits^ sans mi-* 
M atiTB ; il est juste et droit. 

» Cependant une génération, revête et dé* 
» viée, a voulu lui porter atteinte ; ce mal re- 
» tombera sur elle-même. Voila donc comme tu 
n le récompenses , ô peuple dépoorvit de »eB9 ! 
» N'est-îl pas ton père ^ il l*a conquis^ tl t'a fait , 
» il t'a constitué. Rappelk^tai les temps passés^ 
» réfléchis sur le» années de chaque âge : inter^ 



ik'roge ton pipe, tl te Tapfireiulra ;. tos^ànoieBs r 
» ib to le /diront : quand le toDveraln'jdM|iBaileur 
w Mritage aui nations, quand il divisa liBa£b 
» d'Adam , il posa les limites. des peuples de la 
» Terre -pfomise , en raison du nombre des eo-< 
é fans dlsraél ; il prit pour kii ce peuple , et Ja- 
» cob pour son héritage. 

» Il la trouvé dans un pays désert, affreux^ 
Il plein de désplatiAi : il la dirigé, la instruit , 
» la cooservé eomme la prunelle de son ceil. Tel 
» que Taigle qui , excitant ses petits, voltige dou- 
» cernent autour d'eux, les reçoit sur ses ailes 
» étendues, et les soutient dans les airs , tel il 
» l'a conduit, sans rassistAnce des dieuXiétran* 
» gers; il Cm fait passer en cavalier sur les mon^ 
» tagnes de la Terre-promise ; il a tiré pour lui 
» du miel de la pierre , et de l'huile des plus durs 
» rochers.... ; il Ta. nourri des fruits des champs, 
» du beurre des vaches , du lait des brebis « de 
n la chair des moutons de Basan , de la fleur 
» du froment, et il lui a fait boire le, sang de la 
» grappe* 

» Mais ce peuple sVst à peine vu eogratesé 
» qu'il est devenu récalcitrant, à peine l'assas^ié, 
H qu'il a méprisé le rocher de son salu( ; il« ont 
n éveillé sa jalousie par des dieux étrangers , pai* 
j> des abominations , par des sacrifices aux ido- 
p les, à des dieux nouveaux^ venus depuis peu , 

32. 
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»■ lesquels n'ayaient^janiaijB obtenu le respect de 
SI leurs, pères^ Jéhovah les a regardés avec indi- 
» gnalioD ; il a été irrjté contre ses âis et contre 
» ses filles. Je leur cacherai ma face, et nous 
» verrons quel sera leur sort : c'est une généra- 
» tion adonnée à la perversité ; ce sont des en- 
» fans surlesquels on ne peut mettre sa confiance. 
» Ils m'ont provoqué à la jalousie, en ne me re* 
» connaissant plus pour leiirt)ieu , ils ont allumé 
» mon indignation par leurs vanités ; moi je pro- 
I» ' roquerai leur jalousie en ne les reconnaissant 
» plus pour mon peuple ; et j'allumerai leur in- 
» dignation, en leur préférant quelque nation 
» insensée : car le feu de ma colère , dès qu'il 
n édate, pénètre dans les lieux les plus bas , dé- 
» vore Ja terre et ses fruits, et embrase jus- 
» «qu'aux fondemens des montagnes. 

M J'accumulerai sur eux toute sorte de maux ; 
» j'épuiserai toutes mes flèches : ils supporteront 
» la famine, des plaies ardentes, une mortalité 
M cimelle, la deni des bétes sauvages, le venin 
» des serpens. Hors des murs , les jeunes gens et 
« i'homme fait seront frappés par l'épée; dans 
» les murs , la frayeur chassera de leurs deraeu- 
^ res , les adolescens , les femmes , les vieillards , 
» et causera leur mort* 

» Enfin , j'aurais dit , je les dispenerais dans 
» tous les coins de la terre, j'abolirais même leur 
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teémoire parmi les hommies, sî je n'avais à 
craindre Tinsolence de l'ennemi qui pourrait 
s'écrier : C'est de moi et non de leur Dîeu^ que 
vient tout cela ! 

» Ah ! pourquoi ont-iis manqué de bons con- 
. seils et d'intelligence ? pourquoi n'ont-^ils pas 
été sages et sensés ? pourquoi n'ont-ils pas 
songé à l'avenir? un seul homme poursuivrait-il 
mille d'entr'em , et deux hommes , dix mille y 
si ce n'est que leur rocher , leur Dieu conser- 
vateur les a livrés à l'ennemi ? Car quel est le 
rocher qui peut se comparer au nôtre? que 
nos adversaires eux-mêmes en soient juges. 
Mais ils sont devenus comme des vignes de 
Sodome, ou du terroir de Gomorrhe , dont les 
grappes soift du fiel, dont les raisins sont 
amers , dont le jus est comme le poison des 
plus cruels serpens. Je garde tout cela par de- 
vers moi , a dit l'Éternel, c'est consigné dans 
mes archives. La vengeance m'appartient, et 
j'en ferai la rétribution , au temps où ils vacil- 
leront sur leurs pieds : le jour de la calamité ap- 
proche ; leur destinée se hâte ! 
» Cependant Jéhovah jugera avec moins de 
sévénté son peuple, et il aura quelque regret, 
en faveur de ses serviteurs , lorsque toute leur 
force se sera évanouie, et qu'il ne restera 
d'eux plus rien d'intact. Il leur dira : Où sont 
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» Yos dieux ? le rocher à l'abri duquel vou^ you» 
» êtes retirés , les dieux qui mangeaient la graisse. 
» de vos sacrifices et buvaient le vin de vos tt- 
I» bâtions ? Qu'ils se lèvent pour vous secourir et 
» pour vous servir d*asile ! Vous le voyez donc 
» maintenant, qu'il n'existe que moi ; et qu'il n'y 
» a point de dieu avec moi * , je fais mourir et je 
m fais vivre , je blesse et je guéris , et personne ne 
N peut se soustraire à mon pouvoir ^ je lève la. 
» main an ciel, et j affirme qu'à moi seul la tic 
» éternelle appartient**. 

» Si j'aiguise mon épée flamboyante et que 
» mon bras saisisse le jugement, la vengeance 
» qu'ils exercent envers mon pe^'ple retombera 
» sur mes adversaires, et je rendrai la pareille 
» à nos ennemis. J'enivrerai mes flèchesde sang; 
» l'épée dévorera la chair , à commencer par les 
» chefs des oppresseurs. 

» Réjouissez* vous , 6 Nations , avec Israël , 
» car le sang des serviteurs de Jéhovah sera 

* Oa comprend par là comment les Hébreux ont pu «« 

refuser à admettre que quelqu'un fût assis, en qualité de 
Dieu, h la droite de Dieu. C'est, à leur avis , une oppo- 
sition manifeste à ces mots :« Il n^existe que moi, moi 
seul ; et il n'y a point d'autre Dieu avec moù 

^'^ Toute la doctrine de Moïse est là.« Une seule exis- 
tence générale, absolue, éternelle; an nombre infini 
d'existences particulières , relatirf s et passagères. 
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» Tengé; la furio des oppresseurs retournera 
» contre eiiz-méines, et Texpiation de la Terre- 
» promise et du peuple sera accomplie ! » 
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k 
CONCLUSION. 



Les jours Tieiidront où il sera traite 
nos alliance nbuvellè; toutes les na- 
tions vivront dans r«bon<lance et dans 
la paix; les uns n'auront plus besoin 
d*en&eigner les antres;' chacun con- 
naîtra le Bien ^érki ian»> iniquité , 
et, portera la loi «au f<|»ad du coyur. 

ISAÎE, IY; JiRÉMIE, XXXI, 3j-34. 



Près de quarante^ am s- étaient écoulés depuis 
rentrée des^ Hébreux dans les- Talléés solitaires 
de l'Arabie; le législàfenr aiJaitf accompli ses ti'à-' 
Taux, etrheure était \eniie oAii devait' exécuter 
sur lui-même Tarrét qiie tfo'ni lui!avons entendu 
prononcer contre l'ancienne génération^ dont'it* 
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n'espérait pins rien de favorable pour Tindépen- 
dance et la légalité. « Jéhovah , dit-il aux jeunes 
Hébreux, étant irrité contre moi a cause des 
murmures de vos*père^ , ^ d^c^r^ que je serais 
privé comme eux de pasier Te Jotn*daiD« Je n'en- 
trerai donc pas dans le bon pays qui vous est des- 
tiné ; mes yeux se contenteront de Tadmirer du 
haut de la moutag|»e>)iei,dois finir mes jours en 
ces déserts (l). » 

Mais il ne renonça pas seulement à jouir du 
résultat de ses efforts. Pour leur épargner la 
douleur de \iw: insensible et décoloré son corps 
dené de tant d'énergie; pour prévenir les effets 
de cette douleur profonde chez des hommes en- 
clins an culte âdoMtre,' et dont l'admiration, si 
grande pendant 5a vie, doit augmenter quand il 
ne sera plus ; pour les laisser enfin dans une in- 
certitude qui leur représentât toujours le génie 
d'Iraêl veillant sur leurs destinées , il donna sa 
bénédiction sole nn e l l e àâant e s les tribus, il leur 
fit de tonchans adieux, et , après avoir embrassé 
ses fils pour la dernière fois , il franchit la mon- 
tagne IfleNi^b^, 91^9» lenr^KM'Qpd^^e c^ifuel Keu 
sfi^jj^sepiens seraient, di^pos^* Les enlans d'Ift- 
x^jè\ p^tprenidoui) , pfin4antfcr^le|pnr0,iconiina 
s|i|; a;^i|it. ^xpir.é. en Iç^i: pré^enioe. 
,,iI^,tR(^dUiop.pu)>Ua qu'il ne Véiti»it pas éUNgné 
4pStCQi^trées ^ Moab; mais on m parvînt jtamais 
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à décoQTrir sa sépulture. Sept ceuts ans après , 
Lycurgne, ayant fait furer aux Spartiates de ne 
rien changer à leurs lois, jusqu'à son retour , se 
sépara d'eux , corauie Moïse » et ne les revit plus. 

Ainsi cet homme, dont lame allia tout ce 
qu'on peut imaginer de plus tendre et de plus 
terrible ; dont l'inflexible fermeté ne se démentit ' 
jamais ) qui fut à la fois chef d'armée, législa- 
teur, moraliste, historien et poète, termina sa 
carrière politique > encore plein de santé , mal- 
gré sa vieillesse *. De tous les sages qui '^ s'étaient 
déjà occupés des lois, et de tous ceux qui ont 
fleuri depuis , nul n'a si bien compris que l'ordre 
social avait pour principe l'ordre du Monde, et 
pour but l'accomplissement libre des besoins na- 
turels de l'homme , son indépendance et son re- 
pos. 

Mais , dans le siècle barbare où il vécut , et 
dans les temps qui suivirent, la. masse d'hommes 
à laquelle il avait donné des lois fut-elle capable 
de s'élever à la hauteur de son génie? nullement : 
aussi les Hébreux ne cessèrent d'être agités. Tan- 
dis que la puissance de leur constitution les re- 
tenait dans le sentier de Moïse , .l'ignorance , la 

* Or Moïse était alors âgé de cent vingt ans, disent les 
derniers chapitres du Deutéronome ; sa vue n'était point 
affaiblie, sa vigueur n'était point passée. 

TOM. m. 33 
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superstition, des intérêts passagers et l'action 
inévitable des nations étrangères les en écartaient 
avec violence. 

Sous les juges, j'ai dit les causes qui les em- 
pêchèrent d'agir avec l'ensemble ordonné ; ils 
adoptèrent les coutumes contre lesquelles le lé- 
' gislateur s'était élevé sans relâche, et la peine de 
cette faute les atteignit. Sous les rois, c'est aux 
modifications apportées dans le gouvernement 
primitif, et à l'oubli de la partie solide de la loi 
pour les formes extérieures et pour de vains té- 
moignages d'un faux zèle, qu'ils durent leur 
ruine. Mais le lien créé par Moïse était indisso- 
luble. La captivité de Babylone finit; la républi- 
que se releva, faible à la vérité et chancelante, 
jusqu'au moment où la famille héroïque des prin- 
ces asmonéens, ou Machabées, la replaça au 
rang des nations. 

Mais cet heureux état de choses ne pouvait être 
que précaire; et ici leur position géographique 
et la nature des circonstances y contribuèrent 
bien plus encore que les fautes des Hébreux. 
Gomment n'auraient-ils pas été foulés dans les ré- 
volutions si fréquentes dans l'Orient fut le théâ- 
tre, dans le choc prolongé des armées des suc- 
cesseurs d'Alexandre? Comment Rome, soumet- 
tant la Perse, la Syrie, l'Egypte, et étouffant en 
tout lieu le sentiment de la liberté , dont elle 
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n'était plus digne, aarait-elle laissé debout un 
petit peuple qui dédaignait les Césars , et qui 
prétendait ne relever que de sa loi et de son 
Dieu ? 

Jérusalem s'écroula donc, mais avec gloire, et 
tandis que la plupart des autres peuples plièrent 
sans résistance devant lé vainqueur, les Hébreux 
conservèrent sous les chaînes dont on les chargea 
et sur les marchés où on osa les vendre , l'espoir 
de la liberté. Deux révoltes presque générales t 
du temps de Trajan et d'Adrien , inutiles et san- 
glantes protestations contre les destructeurs de 
leur patrie , montrèrent qu'ils pensaient avoir le 
droit de reconquérir par la force, ce que la force 
leur avait enlevé. 

La se termine , après seize siècles, leur exis- 
tence politique. Une autre carrière, longue et 
toute pleine d'amertume, où des victoires de quel- 
ques jours ne les dédommageront jamais de siè- 
cles de revers, va s'ouvrir devant eux. 

Une institution , appelée à se faire une vaste 
place sur le globe , avait pris naissance dans leur 
sein ; d'une part, elle agrandissait la doctrine de 
Moïse, de l'autre , elle la détournait de sa ligne 
positive; d'une part , elle facilitait la marche né- 
cessaire de l'espèce humaine, de l'autre elle se- 
mait des entraves, qui devaient associer beau- 
coup de mal à beaucoup de bien. A l'inimitié na- 
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tnrelle qai s'élève entre le tronc et les rameaux 
entés sur une croyance primitive , s'unissait chez 
les Hébreux le ressentiment de se voir arracher 
le droit de la conscience, et non-seulement d'être 
abandonnés à l'heure de leur infortune, mais 
d'entendre qu'on les accusât d'un crime, jus- 
qu'alors inconnu, dont le nom seul leur parais- 
sait le comble du blasphème. Un membre d'Is- 
raël jugé et frappé par la loi aurait été Dieu lui«< 
même; le Dieu éternel et unique, qui, restant 
tout entier dans les cieui, serait passé tout entier, 
sans cesser d'être unique, sous une enveloppe 
mortelle , pour recevoir le coup fatal de la main 
de son peuple chéri ! 

C'est dans ses propres livres , fruit des inspi- 
rations de ses pères , dont ils s'étaient emparés 
comme par droit de conquête, et qu'ils avaient 
expliqués avant même de savoir les lire *, que les 

* On sait que saint Jérôme, dans le quatrième siècle, 
fut le premier père de TÉglise qui s'occupa d'une manière 
particulière de la langue hébraïque , et qu'il fut obligé 
pour rapprendre de recourir à deux Juifs de Tibériade. 
C'est à lui que la Vulgate est due. On se servait aupara- 
vant des traductions faites sur la version des Septante ; 
cette version écrite par ordre de Ptolémée Philadelphe , 
au sujet de laquelle on nous a transmis beaucoup de con- 
tes , et qui , sortant des mains des Juifs d'Alexandrie , a 
dû naturellement se ressentir des opinions de la secte 
Essénienne et du Platonisme. 
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défenseurs de la DonTelieiostitution prétendaient 
montrer la preuve d'assertions aussi étranges 
aux yeux du peuple d'Israël. 

Ainsi germèrent entre eux les premières semen- 
ces de discorde, qui, tout aggravées qu'elles fu- 
rent par rignoran«9et par le fanatisme communs, 
ne produisirent sous la domination des Romains 
que des attaques particulières , et beaucoup de 
témoignages de dédain et de haine. 

Mais dès que les disciples de la nouvelle loi , 
si humbles dans le malheur , eurent été mis à 
répreuve de la prospérité; dès qu'ils eurent fait 
une alliance offensive et défensive avec le des- 
potisme politique qu'exigeaient momentanément 
les circonstances , et auquel ils portèrent en dot 
de nombreux avantages, entre, antres, l'obéis- 
sance passive des nations , les choses changèrent 
de face : d'opprimés ils devinrent tout à coup 
oppresseurs; et c'est aux Juifs qu'ils firent prin- 
cipalement sortir le poids de leur puissance* 

On a vu que Moïse avait secoué les doctrines 
de l'Orient ; qu'il avait brisé la division fonda- 
mentale des castes , et ce système de théocratie, 
qui consiste dans le droit exclusivement réservé 
à une classe privilégiée, de faire parler la céleste 
intelligence, et de soumettre de sa propre autorité 
les classes inférieures à cette volonté même. Il 
les avait remplacés par là Notnooraiiei si l'on 
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▼eut me passer cette expression , c'est-à-dire par 
le gouYeroeinent de la loi ; laquelle loi était tout 
entière dans l'intérêt positif du peuple; laquelle 
consacrait à chaque mot le droit de ce peuple , 
qui l'avait lui-même librement sanctionnée; la- 
quelle confiait enfin la charge de la développer 
aui hommes du peuple revêtus de ces trois con- 
ditions : les plus savons , les plus prudens ^ et les 
plus riches en bonne renommée. 

L'institution nouvelle , sans oser abandonner 
le prophète , qui faisait sa véritable force , re- 
constitua les sociétés théocratiques du Nil et dn 
Gange, avec les modifications imposées par le 
temps; elle fit voir une effrayante disparate entre 
ses théories et sa pratique ; et pour n'être pas in- 
commodée des cris de Tançien législateur, elle 
ferma la bouche , d'une manière terrible, à ses 
plus légitimes organes. 

Que lui importait que ce peuple eût été pen- 
dant vingt siècles l'objet avoué des affections de 
son propre Dieu! Que lui importait l'eiistence 
qu'elle avait puisée dans son sein , et qui loi com- 
mandait à perpétuité le gecre de respect qu'on 
doit à une mère, lors même qu*elle serait coupa- 
ble ! il fallait , sinon détruire , c'était au-dessus 
de son pouvoir, du moins écraser une opposition 
partout présente , qui, à chaque instant,^ la loi et 
les prophètes à la main , était a même d'en signa- 
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1er le sens naturel, et de dévoiler labus qu'on ne 
craignait pas d'en faire ! 

Qui redirait tout ce que les Juifs eurent à souf- 
frir ? Quelle anie assez courageuse consentirait à 
retracer en détail quinze siècles de persécutions? 
Sans doute la nature même des choses en occa- 
sionna une partie , mais le fanatisme excité chez 
les peuples y joua le principal rôle. Ils se précipi- 
tèrent avec fureur sur les hommes désarmés qu'ils 
accusaient d'avoir tué leur Dieu; comme si celte 
mort que leur Dieu n'avait pas voulu éviter, et 
qui, dans leur doctrine, était indispensable à 
leur salut, pouvait être imputée à crime à ceux 
qui n'en furent que les instrumens fragiles ! Le 
sang coula ; les bûchers s'allumèrent; une. hir- 
dense servitude , ro.utrage , la dégradation , tous 
les maux prédits par Moïse, et beaucoup plus 
encore , tombèrent sur ce peuple infortuné. Cer- 
tes, quelle étrange preuve on lui donnait qu'ils 
étaient arrivés les temps du Messie , ces temps 
de bonheur et de paix , dû la violence serait ex- 
pulsée de la terre; oii tous les hommes se repose- 
raient, sans craindre personne, sons leur vigne 
et sous leur figuier; et marcheraient , chacun sous 
la bannière de leur Dieu , comme Israël, «au. nom 
du Jéhovah ! 

Mais tant d'injustice ne fit que les confirmer 
dans l'opinion que leurs adversaires n'étaiefi 
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pas les YVêis serviteurs de la Sagesse : en même 
temps, Içs observances que leurs docteurs avaient 
multipliées, pour graver dans leurs âmes, dès 
leur enfance, des impressions profondes; la con- 
viction qu'il existait sur tous les points du globe 
une multitude de leurs frères qui répondaient 
à leurs vœux ; l'honneur rendu par leurs adver- 
saires eux-^mémes à la mémoire de leurs ancê- 
tres; la prédiction écrite de tous les maux qui les 
accablaient; 1 espoir d'une félicité future, au-des- 
sus de toutes les disgrâces présentes ; enfin l'as- 
pect des désordres déplorables et des déchiremens 
perpétuels auxquels étaient livrées les nations ré- 
pandues autour d'eux , soutinrent leur existence , 
et les ont fait arriver jusqu'à Tère nouvelle. 

Alors de grandes pensées 4*équité9 d'humanité, 
de droits et de devoirs communs, se sont empa- 
rées de tous les esprits; alors la volonté de tout 
examiner à fond, et démettre chaque ehose, cha- 
que homme, chaque renommée à sa place, est 
devenue universelle : et de même que la loi chré- 
tienne, primitivement destinée à exciter les plus 
tendres sentimens, avait annoncé qu'elle venait 
non pour détruire, mais pour accomplir la loi 
hébraïque , qui lui semblait trop occupée des be- 
soins extérieurs, et trop circonscrite dans ses 
formes; "de même la philosophie s'est élevée, 
«omme une iroinème lei,iïon pour détruire , mais 
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pour accomplir l'œuvre des temps anciens, en 
donnant à la raison tous les développemens dont 
elle est susceptible ; en confondant tous les hom- 
mes dans sa sollicitude; en travaillant à l'alliance 
générale des peuples; en déployant enfin tous ses 
efforts , pour assurer â Tespèce humaine sa plus 
haute dignité, et pour l'entourer des plus douces 
jouissances. 



FIN. 
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